DE IEAN REY, 

DOCTEUR EN MEDECINE. 


Omnium quœ novimus, unicum plumbum 
îum mole ipfâ , tum pondéré àugetur , fi con- 
datur in cedïbusfubterraneis aërem halentibus 
turbiâum 3 ha ut quæcumque ïllïc ponantur , 
celeriter fitum colligant. Tum etiam plumbea 
fiatuarum vincula , quïbus earum pedes annec- 
tuntur 9 fœpè numéro crevijfe vifum efi , & 
queedam adeo intumuijje > ut ex lapidibus 
dependerenî , cryftalli modo verrucœ. 

Galenus de Simpl. Med. Facult. lib. IX, 
cap. 2,3. de Plumbo. 
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A MONSIEUR 

LE COMTE 

DE LA TOUR D’AUVERGNE- 



L 3 Ouvrage que fai F honneur 
de vous préfenter „ parut, il y a un 
fie cle & demi 3 fous les aufpices d 3 un 
Prince de votre Maifon ; F Auteur 
F écrivit fur une matière qui occupe 
aujourd'hui F Europe favante 3 & le 
Prince de S ed a n F accueillit 
avec bonté. En reparoijfant de nouveau* 
a üj 


vj_ " - 

dans un tems plus éclairé 3 cet Ou¬ 
vrage ne pouvait être mieux dédié, 
qu’a vous ■, MO NS ÏË U R 9 qui 
porte j rillüjlre Nom dit Mécene de 
Jean Rey * SC qui réiinijfe% l’Héroïfme 
a Vamour des Sciences SC des Arts„ 
Saint-Cafl a été témoin de votre va¬ 
leur contre les Ennemis de l’Etat , 
& le Cabinet que vous ave^ rajfemblé 
avec tant de foin 3 prouve que l’Hif 
toire de la Nature vous efi aujfi fami¬ 
lière que l’Art de ■ la Guerre . 

Je fuis avec un profond refpecl 5 

MONSIEUR; 


Votre très-humble & très- 
obéilîant ferviteur, 
Ru AU LT. 

Le 2 6 Juin 1777. 




J e a n R e y , Do&eur en Médecine, étoit 
natif de Bugue fur la Dordogne, dans les 
dépendances de la Baronnie de Lymeii, 
ville de la Province de Périgord , fituée 
au-defliis du Confluent de la Dordogne 
( Dronotia ) avec la Vezere ( Biccra ) qui 
appartenoit au Duc de Bouillon , à qui cet 
Auteur a dédié fes Eflais. Le nom Rey eft 
Languedocien , il lignifie Roy en françois. 
Il eft patronimique dans prefqüe toutes les 
Provinces du Royaume. On ignore dans 
quelle Univerfité Jean Rey reçut le bonnet 
de Doéteur , mais il nous apprend qu’il 
avoit un frere ainé , qui s’appelloit aulîi 
Jean Rey, fleur de la Perotaffe , Proprié¬ 
taire de la Forge de fer, nommée Roche- 
beaucourt, dans la même Province, chez 
lequel il demeuroit, de ou il fe livroit à 
letude de la Chymie & de la Phyfique. 

C’eft une chofe bien fingulière que la 
réputation. Jean Rey qui a précédé l’im- 
mortel Pafchal, le célèbre Defcartes, & le 
grand Newton eft prefque inconnu dans la 
République des Lettres. Son ftyîe reflembîe 
a celui de Michel de Montaigne ; il a la 
a iv 
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même énergie & moins de diffufion ; il eft 
étonnant qu’un Ecrivain de cette force 
ait été absolument oublié. Son livre qui 
traite d’une feule Expérience , n’étoit pas 
écrit pour fon fiècle , il appartenoit entiè¬ 
rement au nôtre : ayant été imprimé dans 
une petite ville de Province, a l’ufage de 
quelques amis , il n’eut point de ces prô- 
neurs célèbres , qui, dans la fociété, ali¬ 
gnent les rangs dans les Sciences ; car on fait 
que c’eft à ces grands partis qui s’érigent 
des trônes dans le monde favant , qu’il faut 
s’adreffer pour recevoir les couronnes de 
l’immortalité; mais les auréoles qui ceignent 
les têtes de ces génies fi vantés dans des 
cercles, s’obfcurciiient peu-a-peu. Les ufur- 
pations littéraires fe découvrent avec le 
tems : quelques beaux-efprits qui ont été 
la merveille de leur fiècle, ont fini a-peu- 
près comme Ronfard , à qui on n’a plus 
penfé depuis que Malherbe a paru. Enfin 
l’Académie des Sciences n’exiftoit pas-en¬ 
core, &c l’efprit de fe&e dominoit dans tous 
les petits bureaux des Sciences qu’on tenoit 
alors chez quelques particuliers. 

En lifant l’Oûvrage que nous publions, 
on y trouvera la méthode & l’efprit d’ana- 
îyfe, une Phyfique faine, éclairée par l’expé- 
| rience ; car Jean Rey eut dans fon fiècle 
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des opinions qui ont fait la plus grande 
fortune parmi les Etrangers avant de reve¬ 
nir en France. Plufieurs perfonnes diftin- 
guées ont les mêmes idées que lui fur une 
queftion ■ qui occupe l’Europe entière. 

Jean Rey auroit été digne de fe trouver 
fur un plus grand théâtre que le village de 
Bugue ; il entretenoit une Correfpondance 
Littéraire avec Brun , Apothicaire de Ber¬ 
gerac , qui fut l’occalion des EfTais, & dont 
nous imprimons ici deux lettres originales * 
avec Defchamps , Médecin de la même 
ville ; avec Raphaël Trichet du Frefne , 
Avocat de Bourdeaux ; enfin avec le Minime 
Marin Merfene, perfonnage très-diftingué, 
qui a porté dans fon Ordre le goût des 
fciences Mathématiques ; car les BP. Nice- 
ron , Sauvade , Plumier , Maignan , Jac¬ 
quier , le Sueur ^ étoient aufïi des Mini¬ 
mes ; les deux derniers ont commenté les 
Œuvres de Newton , &c. Merfene étoit 
en correfpondance avec Galilée , Gaffendi, 
Grégoire- de Saint-Vincent , Pafcal , Fer¬ 
mât , Defcartes , Hobbes , Jean - Baptifte 
de Helmont, & avec tous les gens de mérite, 
quoiqu’il fût Minime de la Place Royale de 
Paris. C’eff dans le Recueil précieux de ces 
Lettres que nous avons trouvé la dernière de 
Jean Rey, & que nous avons appris que cec 
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habile homme eut le malheur de folliciter la 
pourfuite d’un procès criminel, où fes enne¬ 
mis avoient tort, mais cet évènement nous a 
privé des connoiffmces qu’il avoir, & dont > 
il auroit fait part k fes concitoyens. Les 
Efîkis de Jean Rey font très-rares ; lorfque 
ce petit Livre parut , Merfene lui écrivit 
fes doutes , Rey lui répondit avec le ton 
du génie dont les raifons paroiffent appar¬ 
tenir a tous .. les fiècles. éclairés. Raphaël 
Tricher copia les lettres de fa main ; c’eft: 
d’après fon manufcrit qu’elles paroiffent ici 
pour la première fois. Dans le Catalogus 
librorum Biblïothccœ Raphaelis Trichet du 
Frefnc , 4°. Parifiis 1661 , Claffe dés livres 
de Phiîofophie , Hiftoire Naturelle , &c. 
On y trouve : » Effays de Jean JRey , 
n Do&eur en Médecine , fur la Recher- 
» che de la caufe pour laquelle l’Eftain de 
» le Plomb augmentent de poids quand on 
?> les calcine. 8°. A Bazas , par Guillaume 
5> Mdîanges, Imprimeur ordinaire du Roi, 
" 1630, 142 pages. MS. Lettres du P. M. 
53 Merfene a M. Rey , & la Réponfe de 
33 M. Rey fur le fujet de fon livre ce. 

Ce Volume ayant paffé k la Bibliothèque 
du Roi , M. l’Abbé Defaunays , Savant 
auffi modefte qu’il eft affable aux Gens de 
Lettres dont il gagne de jour en jour 
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l’eftime générale a bien voulu nous le 
communiquer. M. de Villiers 3 dont la Bi¬ 
bliothèque eft fi précieufe , dont l’érudition 
& les Ouvrages font connus des Chymiftes, 
a bien voulu facrifier fon exemplaire en 
faveur du bien public, ôc en confédération 
de notre ancienne amitié ; c’eft celui qui a 
fervi a l’impreffion. On trouvera ici une 
queftion du Pere Merfene , fur la même 
matière , imprimée en 1634. Les lettres 
autographes de Jean Rey & de Brun , 
font dans la Bibliothèque des Minimes de 
la Place Royale de Paris ; nous avons 
réuni les textes des Auteurs dont Rey a rap¬ 
porté les fentimens, par ce que s’ils ne font 
pas introuvables , ils font au moins diffi¬ 
ciles à réunir pour les vérifier. Comment 
découvrir les Ouvrages de Modeftin Fachs, 
Maître de la Monnaie du Prince d’Anhalt, 
& Eflayeur a Leipfick, qui vivoit en 1^67. 
Cependant cet Auteur étoit connu de Jean 
Rey. 

M. Spielman , ProfefTeür de Chymie à 
Strasbourg, recommande aux Etudians les 
Effais de Jean Rey, dans fes Inftitutions 
de Chymie , édition de 17 66, traduite auffi 
en françois. M. de Bordeu fait une mention fi 
honorable de Jean Rey , dans les Recher¬ 
ches fur les Maladies chroniques, n° xcin. 
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8°. Tome I ( i ) , que nous invitons les 
Curieux d’y avoir recours. M. Jean Frédé¬ 
ric Corvin a foutenu une Thèfe intitulée : 
Hiftoria aëris factitïi fous la Fréfidence 
de M. Spielmann , à Strasbourg le 4 Dé¬ 
cembre 1776 , brochure de 60 pages z/2-4 0 , 
avec figures , où Jean Rey eft nommé 
comme le premier Auteur qui ait écrit fur 
cette importante matière. On peut voir auffi 
les Elémens de Chymie pour fervir aux 
Cours publics de l’Académie de Dijon , 
cette année. M. Sage le cite avec éloge 
dans fa Minéralogie Docimaftique qui vient 
d’être réimprimée. Enfin M. Bayen Chy- 
mifte célèbre., eft le premier qui ait rendu 
pftice a Jean Rey , & il a permis que fa 
lettre à M. l’Abbé Rozier, fe trouvât à la 
tête de cette édition. 

On trouvera a la fin de cet Ouvrage une 
brochure fingulière de P. Moitrel d’Ele- 
ment, fur l’air , qui mérite d’être connue 
fur-tout dans les circonftances aêtuelies. 

Il y a auffi une petite Diflertation du 
Pere Chérubin d’Orléans , Capucin de la 
Province de Tourraine , que M. Rouelle 
le Cadet nous a indiquée ; elle eft une con¬ 
firmation de la Doctrine de Jean Rey. 

; . CO Cet. Ouvrage fe trouve chez Ruault , Libraire , rue 
de 1? Harpe. - . i 



Lettre de M. B a y e zr , Apothicaire - Major 
des Camps, & Années du Roi , à M, T Abbé 
R O z i E R j Chevalier de VEglife de Lyon 3 des 
Academies Royales des Sciences , Beaux-Arts & 
Belles - Lettres de Lyon , de Villefranche y de 
Marfeille 3 de Dijon , <&c. 

-M onsieur, la caufe de l’augmentation de la pefàn- 
teür que la calcination, fait éprouver, à certains métaux , a 
été de tous lestons un fujetde fpéculatipn & de recherches 
pour les Chymiftes & les Phyficiens. Cardan , Cæfalpin, 
Libavius , & beaucoup d’autres , ont anciennement tâché 
d’expliquer ce phénomène ; mais entre tous on doit, à jufte 
titre, diftinguer Jean Rey, Médecin Perigourdin , qui 
vivoit au commencement du- dernier fiècle. Son Ouvrage, 
inconnu peut-être dé tous les Chymiftes. & Phyficiens d’au¬ 
jourd’hui, m’a paru d’autant plus mériter d’être tiré de l’ou¬ 
bli ,.que la caufe qu’il affigne à l’augmentation de poids qu’ont 
éprouvée les chaux de plomb & d’étain , a-un rapport immé¬ 
diat avec celle qui eft fur le point d’être reconnue de tous 
les Chymiftes. 

Je n’ai, Moniteur , connu, le Livre de Jean Rey, qu’après 
avoir publié par la voie de votre Journal , la féconde partie 
de mes Expériences fur les chaux, mercurielles. Je ne pou- 
vois donc en parler dans l’énumération très-fuccinéfe que je 
£s alors des différentes opinions fur la caufe de l’augmen- 
tatioq de pefanteur des chaux métalliques : ma faute, quel- 
qu’involontaire qu’elle ait été , doit -être réparée 5 & pour 



LETTRE. 


JÜV 


Je faire, je me hâte de rendre juftice à un Auteur, qui, 
par la profondeur de fes fpéculations , eft parvenu à. défigner 
la véritable caufe de cette augmentation. 

Voudriez - vous , Monfieur , concourir avec moi à faire 
connoître l’excellent Ouvrage de Jean Rey. Votre Journal fe 
lit dans toute la France; il eft répandu dans les pays étran¬ 
gers; fi vous vouliez y inférer la notice ci-jointe, les Chy- 
miftes dé tous les pays fauroient en peu de tems que c’eft 
un François , qui , par la force de fon génie & de lès ré¬ 
flexions, a deviné le premier la caufe de l’augmentation de 
poids qu’éprouvent certains métaux , lorfqu’en les expofant 
à l’action du feu , ils fe convertifTent en chaux , & que cette 
caufe eft préciïement la même que celle dont la vérité vient 
d’être démontrée par les Expériences que M. Lavoifier a lues 
à la dernière Séance publique de l’Académie des Sciences. 

Extrait de l'Ouvrage intitule: 

Essais de Jean Rev-, Docteur en Médecine , fur la. 

'Recherche de la caufe -pour laquelle l'Eflain £>’ le Plomk 

augmentent de poids quand on lés calcine . 

Les pages 13 , 14, 1 j & 16 contiennent une Préface 
dans laquelle l’Auteur expofe les motifs qui l’ont déterminé 
à répondre a la queftion qui venoit de lui être propofée. 

Jean Rey a divifé fon Ouvrage en vingt-huit Eflais. Les 
titres des quinze premiers font, pour ainfi dire , autant de 
théorèmes, dont le feizième eft le Corrollaire : les douze 
autres contiennent la réfutation des opinions contraires à la 
fienne. 
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E P I T R E 

DE DIC A T OIR E 

DE IEAN REY, 

A MONSEIGNEUR 

LE PRINCE DE SEDAN (O- 

M O N SEIGNEUR, 

Puisque vous tire { glorïeufement 
vojlre naijfance des ïliujlres Maifons de la 
Tour & de Najfau , qui font deux pepi- 

(i) .Frédéric - Maurice de la Tour - d’Auvergne , Duc de 
Bouillon, Prince Souverain de Sedan , & de R'aucourt, fils de 
Henri de la Tour-d’Auvergne , Duc de Bouillon , & d’Elifia- 
■ beth, fille de Guillaume I de Naflau, Prince d’Orange, & 
frere du grand Turenne. 

b ij 
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nieres d’vne gent genereufe , s’il en eft point 
dans l’univers : cduy ne fe feut pas acquis 
grand louange qui euft predicl voftre Valeur. 
Il n’ejl perfonne qui ne fçache que les cou- 
rageux aigles n’engendrent point le craintif 
pigeonneau. AuJJi n’aue^-vous point dégé¬ 
néré : vos deportemens le tefmoignent. Car 
n’éjîant qu’vii ieune aiglon , & chargé de 
duuct encore , vous aüef prias vn volontaire, 
effbr , & ejîes allé vous efpteuver vous- 
mefmes , non à foujlenir, d’vu regard fixe, 
les rayons du Soleil, mais bien l’efclat des 
armes , dans la plus célébré efcole que Mars 
fe fait iamais drejfé. Dans 'ces Prouinces 
Vnies , ou vos Ayeul & Oncles ont cueilly 
tant de lauriers j que leur verdure ombrage 
toute la terre : là , dis-ie 3 vous ave^ en peu 
de tems fait voir au corps dvn jouuenceau 
l’alliage d’vneprudence chenue avecvn cou¬ 
rage acéré à l’éfpreuue de tous dangers. Ce 
qui a induit leurs fages Ejlats de vous 
faire part honorable en la conduite de leur 
milice , vous mettant au chemin qui va. 


/ 
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droit aux plus hautes charges que vous 
promet vojlrc vertu. Oefl notamment au 
Jiege de Bofleduc } (i) le plus hardy & mieux 
conduit qui fe fit oncques , où vous aue £ 
rendu de fi hauts faits d’armes 3 que ceux 
qui en entendent le récit font accable | d?ad¬ 
miration. Ajfieger vne fi forte ville 3 & efire 
comme affligés d’vn fi fort ennemi • prejfeç 
entre le marteau & l’enclume, il a bien fallu 
des gens de voflre forte pour mener heureu - 
fementà bout ce tant martial deffein ! Vous 
Jçachant dans ces vacarmes & detreffes, i’ay 
fouuent prié pour yofire conferuation p nottr 

(1). Le Prince d’Orange afliégeoit Bofleduc en léi-?:; foa 
armée étoir afFoiblie, & il ne fe crpyoit pas.en état d’em¬ 
pêcher l’entrée d’un convoi que les ennemis fe difpofokflt 
à envoyer dans la place > il alloit en lever le liège , quand 
le jeune Duc de Bouillon propofa un plan d’oppolition qui 
étoit bien conçu ; on réfolut au Confeil de guerre de lui laiflèr 
tenter ce fuccès. Ce jeune Prince marcha droit aux ennemis ; 
il les attaqua j il les mitr en déroute., il £t prifonnier le 
Commandant , Sc le convoi deftiné pour Bofleduc fut amené 
dans le camp du Prince d'Orange. Cette aétion donna beau¬ 
coup de gloire Sc de réputation au Duc de Bouillon. Il gagna 
l’affedion des troupes, Sc fut regardé comme un homme 
extraordinaire* • . 
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obflant que ie feujfe alors moi-mefme occupé 
icy à combattre vn autre combat : mais 
d’vne guerre non fanglante , ny fubieBe à 
tant de périls. Vne quefiion s'efioit efmeuë, 
des plus ardues que la Philofophïe aye ianiais 
produit. L’Efiain ejlant mis dans vn vafe , 
& réduit en chaux par la force du feu , apres 
auoir perdu beaucoup de fa fubfiance en 
fumées , fans y adioüfier chofe aucune , fon 
poids fe treuue necüitmoins fort àccreu. D’vn 
ejfect fi manifefe la caufe efioit occulte tant 
& plus. Chacun en difoit fa penfée , & ie 
feus femons d’en dire la mienne , qui ne fut 
pas fi tofi efclofe qu’on la vint harceler 
de divers lieux. De forte qu’il me fallut 
entrer en lice pour ioindre les contretenans . 
Mais d’occuper ores vos oreilles en racon¬ 
tant le Jiiccés de ces ioufies 3 la modejlie ne 
me le permet pas. Vray efi que comme cet 
ancien conquereur des Gaules , i ay efeript 
mes propres exploits : ce liuret n’en efi: que 
Vhifioire. Liuret auquel ejlantpreffé par mes 
amis de faire voir le iour , ie n’y ay pu 
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confentir 3 fans que vofire nom rayonnant 
d’honneurfeut ppfé tout au-devant de luy y 
au plus haut de fon frontifpice. Car conte¬ 
nant vne doctrine nouuelle * <§• contrariante 
enplufieurspoints à la Philofophie commune y 
Vay preueu que plufeurs bruiroient à Ven- 
contre , iufquà efmouuoir des tonnerres .* 
mais qu’efant comme à l’abri de vos lau¬ 
riers y il feroit , en tout câs , garanti de 
leurs foudres. Puis fçachdnt que les chofes 
paroijfent toufours de la couleur du verre , 
au trauers duquel on les voit : Vay creu ne 
luy pouuoir donner de lufire plus induftrieux 
que de le faire voir à trauers la fplendeur 
de vojlre nom. le vous fupplie , Monfei- 
gneur , aggreei cette rufe 3 & ne reuoque{ à 
crime la hardiejfe que ie prens de vous P offrir: 
car ejlant nay Je moy 3 & moy d’vne de 
y os terres , il femble que Vay droict de cher¬ 
cher Ja protection en vojlre perjonne. Or , 
Vefpere qu’elle ne me fera pas defniée , aïns 
que vous prendre^ plaifîr que ces EJfdys qui 
font meftier de donner poids à toutes chofes * 
b iv 
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en prennent pour eux , dansVadueu de voflre 
grandeur. Cependant iè prieray Dieu pour 
Vaugmentation & ajffermiffement d’icelle , 
de laquelle ie feray tous les iours de ma vie . 


MONSEIGNEUR, 


Le très-humble & très- 
obeyfîant ferviteur, 

, . ■ _ . R ey. 

An Tiugiie , heu de ma naijfançe x 
dans voftre Baronnie de Lymcil ; 
le premier dour de ïanuier 1650 .. 
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SV R LES DOCTES ESSAYS 
Du SlEVR R ET (i). 


ODE. 


Q ve vois-ie peint fur ce tableau ? 
Sont-ce grotefques fantaftiques î 
Pourtraits d’vn bizarre pincçau ’ 
Effays d’humeurs melancholiques 'i 

Y vois-ie des charmes puiflans , 

A feduire & trompqr nos fens ? 

Y vois-ie des pures menfonges, 
L’obieâ: des poétiques efcripts ? 

Ou bien les vidons des fonges , 

Qui par fois troublent nos efprits ? 

Pluftoft d’un œil iudicieux , / 

l’y remarque plufieuis myfteres : 
Myfteres grands & précieux , 
Nullement cogneus à nos peres : 

Que le fieur Rey fans aucun fard , 
Aux hommes de fçauoir départ. 


(i) Peyraredus ad Jqannem Rey, (*) ex MS°. Reg. 

Argumenta levi dare -pondus idonea fumo 
Qui Jlruit , in gravibus quam graviora dabit. 

(*) Peyrarede étoit un Gentilhomme Gafconqui faifoit de* versiatin*,. 
Voye\ Mem, des Gens de Lettres, par M, Costar, 
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Mon Rey digne fils d’Efculape : 

De qui l’eftude nqmpareil, 

A faift que rien ne lui efchappe , 
De ce qu’on fçait foubs le Soleil. 

Vous tous qui pafles 5c desfaits , 
Recherchez collez fur vn liurc, 

De la Nature les effefts , 

1,1 vous faut fa do&rine fuiure : 

Et, fi l’enuie ne vous poinft, 
Confeflèr que c’eft bien à poiridt 
Qu’il r’affine voftre fcience , 

A l’alambic de vérité , 

La purgeant du marc d’ignorance , 
Que luy donnôit l’antiquité. 

Et vous , ô Efprits curieux , 

Qui pour voir çhofès merueilleufes, 
/ Grauiffez les monts orgueilleux, 

Et fendez les mers perilleufes : 
Arreftez vn peu voftre cours 
Pour lire ce riche difcours : 

C’eft en luy que fans taire de peines , 
Vous entendrez des raretez 
Si grandes , que quoy que certaines 
On les tiendra .pour fauffeiez. 

C’eft icy que tous esbahis 
Vous verrez du feu la defeente. 

Et quoy qu’on en ayt creu jadis , 
Trouuerez la flamme pefante. 

Vous y apprendrez la façon: 

De la pefer à la- raifon. 
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Vous fçaurezque par violence , 

Pluftoft que non pas autrement 
Le féu en contremont s’eflance t 
Et vient bas naturellement. 

Icy de plus eu détaillant 3 
Des fiecles paffez la creance , 

Vous trouuerez l’air fi pefant , 

Qu’on l’examine à la balance. 

Vous verrez que cet element, 

Se pefe en foy par accident , 

Vous verrez comme il fe r’affine ; 

Et par vn miracle nouueau, 

Peu s’en faut qu’il ne fe calcine 
Par l’effort d’un rouge fourneau. 

Mais pour n’entrer pas plus auant 
Dans le récit de ces merveilles , 

Et ceflèr d’aller offençant 
Par mon rude chant vos oreilles : 

Lifez ce traité feulement, 

Et vous direz alfeurement, 

Que mon Rey en peu de paroles 
Fait des leçons à fi haut point, 

Que quoy que vieillis aux efcolles , 

Encor ne les fçauiez-vous point. 

BER EAU, 
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A MONSIEUR REY, 

SUR SES ESSA Y S. 

Akchimede vn iour fe vantoît 
Si hors ce globe il confiftoit, 

Qu’il leueroic hors de fa place 
Des terres & mers, la grand mafie. 

Il feit dans Syracufe voir 
Un effay de fon grand fçauoir, 

Faifant plus par fa main habile 
Que tout le peuple de la ville, 

. Mais Rey , (ans fe vanter pourtant. 

En fes Effays fait bien autant, 

Abaillant par grand efficace r 
Deux elemens hors de leur place. 

DESCHAMPS, 


r mtfmsm ( 
h jmmm , 



. APPROBATION. 

J’AI la par l’ordre de Monfeigneur le Garde des Sceaux, un 
Oiîvfage intéreflant, intitulé : Efiais de Jean Rey , Docteur 
en Médecine 3 fur la Recherche de la caufe pour .laquelle 
VEtain & le Plomb augmentent de. poids quand on les cal¬ 
cine ; je n’y ai rien trouvé qui puiiïe en empêcher l’impreflïon, ; 
A Paris, ce 7 Avril 

' SAGE. 


PRIVILEGE DU ROI. 

LoUÏS par u grâce de Dieu , Roi de 
France et de N a v a r r e. A nos amés & féaux Gon- 
feillers les Gens tenans nos Cours de Parlement, Maîtres 
des Requêtes ordinaires de notre Hôtel, Grand-Confeil f 
Prévôt! de Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans 
Civils, & autres nos Jufticiers qu’il appartiendra : Salut. 
Notre amé le fièur R u au it , Libraire , Nous a fait expo- 
fer qu’il défireroit, faire imprimer & donner au Public un 
Ouvrage intitulé : E fiais de Jean Rey : s’il nous plaifoit 
lui accorder nos Lettres de perçnilfion pour ce nécelTaires. 
A ces Causes , voulant favorablement traiter l’Expo- 
fant , Nous lui avons permis & permettons par ces Pré-? 
fentes j de faire imprimer-ledit Ouvrage autant de fois que 
bon lui femblera, Sc de le faire vendre & débiter par-tout 
notre Royaume , pendant le cours de trois années confé- 
cutives , à compter du jour de la date des Préfentes. Faifons 
défenfes a tous Imprimeurs , Libraires , Sc autres perfonnes 
de quelque qualité & condition qu’elles foient , d’en intro¬ 
duire d’impreffion étrangère dans aucun lieu de notre obéif- 
fance : a la charge que ces Préfentes feront eoregiftrées 
tout au long furie Regiftre de la Communauté des Impri¬ 
meurs -& Libraires de Paris , dans trois mois de la date 
d’icelles ; que l’impreflion dudit Ouvrage fera faite dans 
notre Royaume, & non ailleurs, en bon papier & beaux 




eara&ères, que l’Impétrant fe conformera èn tout aux Règle- 
mens de la Librairie , & notamment à celui du 10 Avril 
, à peine de déchéance de ladite permiflion ; qu’avant 
de l’expofer en vente, le manufcrit qui aura fervi de Copie 
à l’impreffion dudit Ouvrage , fera remis dans le même 
ctat où l’Approbation y aura été donnée ès mains de notre 
très-cher & féal Chevalier, Garde des Sceaux de France, 
le Sieur Hue de Miromesnil , qu’il en fera enfuite remis 
deux Exemplaires dans notre Bibliothèque publique, un dans 
celle de notre Château du Louvre, & un dans celle de notre 
très-cher & féal Chevalier, Chancelier de France, le Sieur 
î >e Maupeou, Sc un dans celle dudit fleur Hue de 
Miromesnol , le tout à peine de nullité des Préfentes. Du 
/Contenu defquelles vous mandons & enjoignons de faire 
jouir ledit Expofant ou fes ayant-caufes , pleinement & 
paifîblemént , fans fouffrir qu’il leur foit fait aucun trouble 
ou empêchement. Voulons qu’à la Copie des Préfentes , 
qui fera imprimée tout au long ,. au commencement ou à 
la fin dudit Ouvrage., foit foit ajoutée comme à l’Original. 
Commandons au premier notre Huiflier ou Sergent fur 
ce requis , de faire pour l’exécution d’icelles , tous Aétes 
requis & néceiïaires , fans demander autre permiflion , 8 c 
nonobftant clameur de Haro, Charte Normande, 8 c Lettres 

à ce contraires : Car tel efl: notre plaifir. Donné à Paris 

ie neuvième jour du. mois de Mai , l’an mil fept cent 
foixante dix fept, 8 c de notre Règne le troifième. Par le 
Roi en fon Confeil. 

LE BEGUE, 


Regifiré fur le Regifire XX de la Chambré Royale & Syn¬ 
dicale des Libraires & Imprimeurs de Paris , n° 1010 
fol. 341 , conformément au Règlement dé 1713. A Paris , ce 
9 Mai 1777. 


LAMBERT, Adjoint, 
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LE T T R E 

DU SIEUR BRUN- 

Qui a donné fubiect au prefent D if cours. 

M o n s i e u r , voulant ces iours paffez 
calciner de l’eftain , i’en pefay deux liures 
fix onces du plus fin d’Angleterre, le mis 
dans vn vafe de fer adapté a vn fourneau 
ouuert, & à grand feu l’agitant continuelle¬ 
ment fans y adioufter chofe aucune, ie le 
conuertis dans fix heures en vne chaux tres- 
blanche. le la pefày pour fçauoir le dechét, 
& en y trouuay deux livres treize onces. 
Ce qui me donna vn eftonnement incroya¬ 
ble , ne pouuant m’imaginer d’où eftoient 
venues les fept onces de plus. le feis le 
mefme Eflay du plomb , & en caîcinay fix 
livres, mais i’y trouüay fix onces d^dechet. 
l’en ay demandé la caufe a plufieurs doctes 
hommes, notamment au Do&eur N. (i), 
fans qu’aucun ayt peu me la monftrer. 

(i) Defchamps. 




LETTRE. 



Voftre bel efprit j qui fe donne des eflans, 
quand il veut, au de-lh du commun , trou- 
uera icy matière d’occupation. le vous fup- 
plie de toute mon affe&ion vous employer 
à la recherche de la caufe d’un fi rare effed ; 
ôc me tant obliger que par voftre moyen 
ie fois efclaircy de cette merueille. 
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ISS A Y S 

DE IËAN REY, 

DOCTEUR EN MEDECINE- 

«S&r /<2 recherche -de la caufe pour laquelle 
rEJlain & le Plomb augmentent de poids 
quand on Us calcine (t). 

P R E F À C Ë. 

vEiquEs grands personnages âyans 
remarqué auee admiration, que l’eftain ôc 
le plomb augmentent de poids quand on 
lés calciné, ont eftë efpris d’vn lotiable defir 


(i) C’eft dès lès conimerfcemens de là Chÿmie qu'on a 
remarque que le plomb & l'étain augmentent de poids: par la 
calcination. Geber de Saturno , dit du plomb , non confervat 
prdpriurh pondus in tranfmutatione y fed in riovum pondus 
mutatür , & hoc totum Magifierio àcqüirit. C’eft-à-dire i 
le plomb ne conferve pas fon propre poids dans fa trans¬ 
mutation en chauSc , mais il augmente & s’altèle en un nou¬ 
veau poids qu’il acquiert dans l’opération. Le même Auteur 

■À 
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d’en rechercher la caufe. Le fubie& a efté 
beau, l’enquefte pénible, le frui& d’icelle 
bien petit : d’autant qu’apres auoir roulé 


dit îiuffi de love , & pondus acquirit in Magifteriohujus artis. 
L’étam augmente de poids par l’opération de la calcination. 
Cette obfervation nous engage à donner une réflexion fur 
Geber & la Chymie, qui ne fera point déplacée. 

Geber, Mahométan, Aftronome & Chymifte Arabe, qui 
vivoit dans le huitième fiècle, & que l’on a fait mal-à-propos Roi 
des Indes , en tête de quelques éditions de fes Ouvrages , eft un 
des plus anciens Auteurs Chymiftes qui nous foit parvenu. 
La Chymie & la Métallurgie font des arts aufli anciens que 
la fonte^des métaux, '& la fabrication des monnoies. Tous 
les pays ne renferment pas des mines dans les entrailles de 
la terre, & tous les peuples n’ont pas découvert la méthode 
de les exploiter. C’ell pourquoi il doit y avoir eu des intérêts 
politiques pour jetter du myftère fur les procédés pyrotechni¬ 
ques. Dans les Etats où l’on a trouvé des minéraux , ils ont 
fait partie du domaine de la Souveraineté , & l’on a deftiné 
à ces travaux la clafle ignominieufe dé la Nation ; ainfi les 
Militaires , les Prêtres & les Laboureurs n’ont jamais été 
initiés dans la fcience obfcure j les Philofophes & les Hifto- 
riens font reliés dans une ignorance dont ils ne fe font pas 
doutés. Diodore dé Sicile, & Agatharchide , nous parlent de 
la fonte de l’or chez, les Egyptiens, qui avoit été enfeignéc 
par les premiers Rois. Suidas , in Diocletiano , rapporte 
=• qu’on fit-brûler les anciens livres où Ton parloir de la 
» fufion de l’or & de l’argent, de peur que les Egyptiens 
» ne pulfent amafler des richelfes , afin de réfifter aux Ro- 
» mains «. Voila le Droit public que les peuples anciens ont 
obfervé dans leurs pays : il a fallu deviner cette fcience pour 
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leurs penfées de toutes parts , ils n’ont ap¬ 
porté que des raifons fi foibles, qu’il n’y a 
homme de bon iugement qui ofe s’y ap« 


l’exercer dans le point de perfection où elle arrive peu- 
à-peu en Europe. Si Geber , qui à écrit des Ouvrages Aftro. 
nomiques , & qui eft, dit-on, l’inventeur de l’Algèbre , a écrit 
les livres de Chymie que nous avons actuellement, il ne faut 
pas être étonné que les procédés fur les minéraux y foient 
écrits d’une manière abftraite , puifque c’étoit l’ufage de voiler 
cette fçience à ceux qui, par état, dévoient l’ignorer ; il y avoic 
une forte d’initiation pour la Chymie , femblable à l'a fociété 
des Rofes-Croix , qui, peut-être , en a confervé la tradition 
des anciens jufqu’à nous. Les Verriers font auifi une affo- 
ciation ou il a été difficile de s’inftruire ; des artifans , comme 
les Chapeliers , les Charpentiers, forment encore des unions 
fecrettes 5 des maîtres de certains métiers ne donnent les pro¬ 
cédés qu’après de longues épreuves. Comment feroit-on fur- 
pris que l’efprit mÿftérieux n’ait pas été celui de la Chymie , 
puifqu’elle intérefloit les nations qui avoient des mines , 8 c 
qui en faifoient. une reffource 5 les découvertes fur la tein¬ 
ture & fur les autres arts dévoient rendre cette fcience pré- 
cieufe aux Etats, & avantageufe aux Artiftes Il paroît en 

* Je trouve que Conrad Gefnerécrivant à, Jean Craton de Crafftheim, 
fur le compte de Paracelfe & de fes Difciples, allure qu’ils exerçoient la 
vaine Aftrologie , là Geomantié , & la Nécromàntie , & les autres fortes 
de divinations. Equidem /dit-il , fufpicor illos ex Druidarum reliquizs 
ejfe qui ûpud Celtas veteres in j'ubterraneis locis cl dcemonibus uliquot 
annis erudiebantur : quod nofira memoria in Hlfpania àdhuc Sala- 
mancez faSitatum confiât • ex ilia Jcholâ prodierunt ■> quos vulgo 
Scjiolafiicos vagantes nominabant inter quos Fauftus ( lë Doct. FaulL ) 
quidam non ita pridem mortuüs mire celebratur. C’eli donc par ces 
coteries myftérieufes que nous avons connu la Chymie. 
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puyer, & qui puifTe par leur ayde mettre 
fon efprit à l’abry de tout doubte» Le peur 
Brun, Maiftre Apoticaire de Bergerac, ayant 


général que l’énigme de la Chymie a eu deux objets ; l’un , 
la purification de l’or qu’on a prétendu avec raifon devoir exif- 
ter dans prefque tous les corps de la hatüre, mais qu’il en 
faut retirer avec profit ; le fécond, la préparation des remèdes 
chymiques. 1res fbts & les ignorans ont eu l’avarice de faire 
de l’or, & le defir de trouver le moyen de ne jamais vieillir. 
Voilà l’origine de la pierre philofophale & dë l’ôr potable. 

Becher dit en parlant des Alchymiftes , plurima feripferint 
deferibendo aliorum labores quos propriis vendiderunt. Audi - 
depuis qu’on a cru que la Docimafie étôit l’art de faire dé 
l’or , & que la préparation des drogues minérales étoxt la mé¬ 
decine univerfelle , lès livres \abfurd es de ce genre fe font 
multipliés fi fort, qu’on ne peut pas efpérer d’en donner le 
Catalogue complet , à moins d’encourager M. de Viîliers , 
qui a fait tant de recherches fur cette matière. Les traités dé 
Geber , font : 

i S. Summa Gebri , libri quatuor *" 

La meilleure édition eft celle donnée en Italie par les Gardes 
de la bibliothèque du Vatican ; elle a été réimprimée à Dantzick 
en i68z, in- iz. Ces deux éditions font préférables à toutes 
les autres , même à celles dë van Horne. L’Auteuradure qu’if 
avoit fait un extrait des anciens Auteurs , & qu’enfuice.il 
avoit abrégé & réduit fa compilation en fomme. 

Cet abrégé ne contient rien de ridicule , rien d’abfurde 5 
il feroit à defirer qu’un Chymifte habile traduisît cet Ou- 
yrage, & y ajoutât-des notes pour démontrer que, mal¬ 
à-propos , on cherche en le lifant ce qu’on n'y trouvera 
jamais. 
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n’a gueresprins garde à cette augmentation, 
& cuidant, comme ie penfe, que nul auant 
luy s’en feut aduifé , m’a femons par vne 
de fes lettresd’entrer en cette méditation, 
& luy en fournir la caiife» Or , parce que 
c’eft vn perfonnage , duquel l’intégrité de 
vie , la rare expérience en fon art ^ & autres 
vertus qui fe voyent en luy, obligent tous 
les gallans hommes à luy vouloir du bien, 
j’aduoüe qu’elles ont eu tant de pouuoir fur 
mes affe&ions, que ie 11’ay fçeu l’efçonduire 
en fa demande. A fa priere doncques & 
amiable follicitation, i’y ay employé quel- 


i°. De Invefiigatione Magîfterît. V 

Ce mot Magiflcre Te donne à prefque tous les précipités , 
ou décompofitions chymiqües qu’on fait par le moyen d’un 
intermède , c’eft-à-dire , à toutes les opérations dans lefquelles 
on fépare deux corps unis enfémble par le moyen d’un troi- 
fième qui a plus d’affinité avec l’un des deux. L’ouvrage de 
Geber eft fort curieux par le nombre des procédés qu’il in¬ 
dique ; le mot Mâgiftere lignifie auffi Opération. 

3 °. Tefiamentum Gebri. 

\C’eft un traité des fels , ou, fi les faits qui y font rap¬ 
portés font véritables, l’excellence doit être, adjugée, à la Cby- 
mie ancienne fur la moderne. 

-J ignore fi ce Ÿolume eft auffi au Vatican 5 Paliffiy qui 
a connu fans doute quelques traduirions manufôrites de cet 
Auteur, en a fait un très-grand ufage. 

A 3 - 
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qües heures : & eftimant d’auoir frappé le 
but i’en produits ces miens effays. Non fans 
preuoir très - bien que i’encourray d’abord 
le nom de temeraire, puis qu’en iceux ie 
choque quelques maximes approuuées de-!* 
puis longs fieçles par la plufpart des Philo. « 
fophes. Mais quelle témérité y peut-il auoir 
d’eftaller au iour la vérité apres l’avoir co- 
gneue? Pourrois-ie pas k plus iutte raifon, 
eftre réputé puérilement craintif n’ofant la 
diuulguer , & fordidement enuieux la te-, 
nant recelée ? Je me defcharge de ces deux 
derniers blafmes : efperant me voir à deliure 
du troifiefme chés tous les bons efprits : lef-» 
quels apres auoir favouré mes raifons, s’ils 
y trouuent du gouft me fentiront bon gré 
de les auoir produites : que s’il eft autre¬ 
ment 9 ne relieront de louer mes efforts a 
rechercher la vérité en queflion fi ardue ; 
& feront excitez par mon exemple de traitter 
plus dextrement cette matière , a quoy ie 
les conuie. En tout euenement i’aurai tef-> 
moigné au public le defir que i’ai de luy 
profiter, luy ayant laiffé couler cet efcript 
de mes mains , deut-il graver fur ma répu¬ 
tation quelque nuifante fleflriffeure. 
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Yozzr ce ^kz ejl de materiel foubs le pour -' 
pris des deux a de la pefanteur . 

D i e u créant l’Vnivers, ne l’a fait tota¬ 
lement femblable à foy, ny totalement dif- 
femblable: car luy n’eftant qu’Vn, il a fait 
le monde comme non-Vn 3 pour la diuerfe 
multiplicité de fes parties innombrables : 
voulant neantmoins qu’elles reuinffent à cer¬ 
tainevnité par leur contiguité exaéte. Le 
monde fuperieur n’attouche en rien à ce 
fubieét: : l’inferieur & élémentaire doit cette 
contiguité à la pefanteur diuiriement em¬ 
preinte en toutes les parties d’iceluy, afli- 
ftée de la fubtile flüidité d’aucuns de Tes 
corps fimples. C’eft par cette qualité , dont 
la matière des, quatre elemcns eft plus ou 
moins reueftuë, qu’ils font feparez entr’eux, 
& portez chacun en fon lieu, félon que re¬ 
quiert la génération des mixtes, & l’orne¬ 
ment de l’vniuers. Car cette matière rem- 
pliffant de tout point i’efpace enfermé foubs 
A 4 
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k courbure du ciel,' eft continuellement 
pouffée par fon propre poids vers le centre 
du monde. Vray eft que la terre comme 
plus pefante , occupe promptement ce lieu : 
& forçant fes contraires h la retraite, fait 
que l’eau, fécondé en pefanteur, foit auflt 
fécondé en place : fi que l’air chafte du plus 
"bas & fécond lieu , fe reftraint au troifief? 
me : laiflant au feu, le moins pefant de tous, 
la fuprême région pour faire fa demeure. 
Les Chimiftes nous fournifiènt vne agréable 
reprefentatioh de ceci, ïorfqu’iîs prennent 
de l’efmail noir puluerisé, de la liqueur de 
tartre, de l’eau de vie renduë bluafire avec 
le tournefol, & de l’efprit de therebenthine 
rougi d’orcànétte : & jettant le tout dans vnç 
phiole, ils l’agitent iufques à ce qu’il s’en fafiè 
vjn meflange confus. Alors donnant le repos 
au vaiffeau, on voit à l’œil auec plaifir le des- 
bfoiiiHement fe faire. L’efmail gaigne le 
bas, nous figurant la terre; La liqueur de 
tartre Pauoifine, reprefèntant l’eau. L’eau de 
vie femblable à l’air, occupe le troifiefine 
lieu. Et l’efprit de therebenthine , pour de- 
monftrer le feu, fe vient camper en la plus 
haute place. Tout ceci fe fait par le bénéfice 
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de la pefanteur, félon que dans ces corps elle 
eft largement ou efcharcemerit defpartie. 
De mefme les elemens ne peuuent reco- 
gnoiftre autre eaufe , qui lesarrenge & dif^ 
poffe en leur lieu, n’eftant befoin d’intro-^ 
duire la legereté que nos devanciers ont à 
ces fins vainement excogitée. 



ESSAY IL 

Il n 3 y a rien de leger en la Nature , 


Pr e s q.u e tous les Ehilofophes , tant an-, 
ciens que modernes , craignans vne eternelle 
confufion des elemens, s’ils efioient tous 
douez de pefanteur, fe font portez à cette 
creance, que les deux fuperieurs efioient 
equippez de certaine legereté, par laquelle 
ils fe guindoient en haut , pour occuper cha¬ 
cun fon lieu; ainfi que les deux inférieurs 
font poufiez en bas par leur pefanteur pro-- 
pre. Mais ayant au precedent Efîaÿ fait voir 
a clair, qu’a cela il n’eft pas befoin de lege¬ 
reté, la pefanteur y eftant fuffifante : l’em- 
brafle la maxime qu’eux-mefmes ont très- 
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prudemment pofée, Qu’il ne faut iamais 
multiplier l’eftre des chofes fans neceflité. 
& tenant pour affeuré , que Dieu & la 
Nature ne font rien en vain , ( comme 
ils enfeignent auffi ) ie croy qu’il feroit 
autrement 5 la legereté eftant admife, puis 
qu’elle eft de nul vfage. le dis bien plus, Que 
le feu eftant de nature fi fubtile, qu’à peine 
merite-il le nom de corps, il eft confequem- 
ment defnué de prefque toute refiftance : 
d’ou s’enfuiuroit que l’air montant en haut 
fans empefchement abordèrent le ciel exi¬ 
lant le feu de fa place, & le contraignant de 
chercher vu fiege plus bas, au détriment de 
leur propre doéfrine. l’adioufte à ce ci vn 
autre inconuenient, fçauoir eft l’eftrif per¬ 
pétuel , fans nul fruiél, qui feroit entre les 
eîemenspefants & légers, ceux-ci tirans en 
haut, & les autres en bas, à toute leur puif- 
fance.D’où fourdroit à l’endroit de leur con¬ 
tiguïté , une fouffrance, fans comparaifon 
plus grande, que ne reçoit la fifcelle tirée 
d’vne & d’autre part, par deux puifîantes 
mains, luy faifanstel effort, qu’on en voit la 
rupture. Bien loin de ce nœud d’amitié dont 
la Nature a voulu ioindre les elemens voi-» 
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fins, plantant dedans leur fein des qualité? 
femblables, par le moyen defquellesils corn* 
muniquent entr’eux, & toufiours amiable- 
ment fymbolifent. Dont il refulte que la le- 
gereté eft vn vocable qui ne lignifie rien 
d’abfoluenla nature : fi qu’il le faut reietter, 
ou fi nous le retenons , que ce foit pour dé¬ 
noter feulement une relation ou rapport 
d’vne chofe moins pefante a celle qui l’eft da- 
uantage. 

ESSAI III. 

Il n 9 y a point de mouuement en haut qui 
foit. naturel . 

Cî E que deuiendroientles ombres, s’il n’y 
auoit point de corps, cela même deuiendra 
le mouuement naturel en haut, la legereté 
eftant oftée. Car de vray, ce feroit vne chofe 
bien monftrueufedevoir des effets naturels 
qui n’euffent point de caufe en la Nature. On 
dit fe mouuoir naturellement, ce qui a la 
caufe de fon mouuement en foy - mefme. 
Or-iettant les yeux fur tout ce qui fe meut. 




ie ne voy rien qui aille en haut par Ton 
mouuement propre. L’eau monte voirement 
fi on iette de la terre dans le vafe où elle eft 
contenue; mais tous m’aduouëront que ce 
n’eft pour legereté aucune qui foit en elle ; 
ains que la terre par Ton auallement fait que 
l’eau fe foufleue, Que fl l’eau ne recognoift 
pas la legereté pour caufe de ce mouuement 
en haut, pourquoy la recognoiftra l’air fai- 
fant le mefme chemin lors que l’eau fond 
fur lui ? pourquoy le feu faifant le mefme ? 
le ne doubte point qu’on ne die que fi le 
mouuement en haut des elemens n’efl: natu¬ 
rel , qu’il le faudra confefler violent : d’où 
{mura cette abfurdité de les voir chacun 
d’eux aller tenir fon rang dans l’vniuers 
auecques violente, A quoi ie refponds, qu’i- 
ceuxn’ayans en foy la caufe de telsmouue- 
mens, on les peut dire, pour cela, violents ; 
mais, que ce leur efi: vne violence douce & 
nullement ruïneufe. Ainfi le mouuement que 
les deux des planètes font d’Orient en Occi¬ 
dent, ayant fa caufe dans vn ciel fuperieur, 
efi: nommé de tous, violent; fans que pour¬ 
tant il leur apporte de nuifance. Outre que 
ceux qui parleront ainfi, fe feront leur pro-. 
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cez eux-mefmes , eftans contraints d’ad- 
uoüer, non feulement le mouuement, ains 
mefmes la demeure violentée de l’Eau & de 
l’Air: de cettuy-ci foubs le Feu, de l’autre 
fur la Terre. Ayant ainfi banni la legereté 
ôc fon mouuement en haut, de tout l’enclos 
de la nature, eftablifîbns déplus beau la pe- 
fanteur entre les elemens de l’Air & du Feu i 
qui viennent feuls en contreuerfe. 

. ' E S S A Y IV. 

Que VAir & le Feu font pefants , & fé 
meuuent naturellement en bas. 

S I nous aüions lé commercé fi libre auec- 
ques l’element du Feu , que nous l’auons 
auecques l’Air, nous ne ferions fans doubte 
û defnuez d’experiences, pour confirmer 
noftre dire : Vrai eft que celles que nous 
produirons de-cettui-ci, conclürront pour 
celuy - là , en conféquence de la proxi¬ 
mité de leur nature. Or puis qu’on de¬ 
meure d’accord que tout Ce qui s’auale en 
bas fans aucune contrainte a de la pefan- 



•H r> & Â V C 



teur , d’où vn tel mouuement procédé ; qüi 
fera celui qui pourra defnier cette qualité à 
l’Air, voyant qu’on n’aura pas pluftoft arra¬ 
ché vn pal de la terre, qu’il n’aye couru au 
trou, pour feruir de remplage ? Et qu’on ne 
fçaüroit creufer vn puis fi profond, qu’il 
ne s’y porte incontinent, fans effort exté¬ 
rieur , & violence aucune ? le dis de plus : 
s’il y auoit vn canal depuis le centre de la 
terre , iufques bien auant dans là région du 
feu. ouuert parles deux bouts, & plein des 
quatre ,e!emens, chacun endroit de fa place 
ordinaire; que tirant la terre par le bas, 
l’eau defcendroit occuper cette place ; laiffant 
la fienne a l’air, & l’air au feu la fienne. Puis 
foubftrayant l’eau de ce lieu, Pair le vien- 
droit remplir : lequel aufli vuidé, le feu s’y 
porteroit, & rempliroit tout le canal, def- 
cendant iufqu’au centre, par luy auoir ofté 
feulement ce qui l’empefchoit de ce faire. 
Ceux qui diront que cela fe fait pour efuiter 
le vuide, ne diront pas beaucoup: ils indi¬ 
queront la caufe finale, & il s’agit de l’effi¬ 
ciente , qui ne peut point eftre le vuide. Car 
il eft tout certain que dans les barres de la 
nature, le vuide, qui eft rien, ne fçaüroit 
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trouuer lieu. Il n’eft point de puiffance en 
icelle, qui de rien aye peu faire l’vnivers : Il 
n’en eft point auffi qui le puiffe réduire a rien : 
cela requiert mefme vertu. Or l’affaire iroit, s 
autrement s’il fe pouuoit trouuer du vuide. 
Car pouuant eftre ici, il pourroit eftre là : 
pouuant eftre ici & là, & pourquoy non 
ailleurs ? & pourquoy non par tout ? Àinfi 
pourroit l’vniuers s’en aller à néant de par 
fes propres forces; mais à celuy feul qui l’a 
peu faire, eft deuë la gloire de le pouuoir 
anéantir. Que fi le vuide ne peut trouuer de 
fubfiftence, comment fera-t-il que l’air & 
le feu defcendent en bas, à rebours de leur 
nature ? Vn effect reel, ne prouient-il pas 
toufiours d’vne caufe réellement fubliftente ? 
Difons dohcques auecques vérité , que c’eft 
la pefanteur qui porte en bas ces elemens , 
afin d’vnir eftroitement toutes leurs par- 
celles, & clorre confequemment toutes les 
auenuës au vuide. 
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Il tfl monflré que V Air & le Feu font pe- 
fants , par la viftejfe du mouuement des 
chofcs graues 3 plus grande vers la fin 
qu’au commencement 

Xj’ereæur > fi petit foit-il, qui fe commet 
au commencement de quelque difcipline, 
s’aggrandit au progrès, & entraîne quant de' 
foy le plus fouvent des difficuîtez tres-efpi- 
neufes. Nous l’efprouuons en ce fubied : car 
les Fnilofophes s’eftans foruoyez prefque 
fur le fueil de la fcience naturelle, attri- 
buans la legereté & le mouuement en haut 
aux deux elemens fuperieurs, fe font veus 
par apres bien empefchez à rendre la raifon 
pourquoy le naturel mouuement en bas des 
chofes graves, eft plus vifte vers fa fin qu’en 
fon commencement. La variété des opinions 
qu’on trouue dans les autheurs fur cette 
queftion tefmoigne affëz de leur perplexité i 
mon deffein n’efi: pas de les produire, qui 
m’eftudie k briefueté. En life qui Voudra vn 

bon 
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bon nombre chez Pererius f (i) Philofophe 
judicieux, en Ton liure des Principes naturels* 
où les ayant rapportées, il les réfuté docte¬ 
ment, de en embraflè vne, a laquelle il pro- 
tefte vouloir acquiefcer, iufqu’k ce qu’il en 
voye vne meilleure. De cette-ci diray-ie 
par apres quelque chofe en paflant, pour 
n’eftre pas fi véritable que plaufible. Voici 
la mienne que ie viens d’excogiter enfaueur 
de la vérité des demonftrations precedentes. 
La viftefîe du mouuement de la chofe pe- 
fante va s’augmentant depuis le commence¬ 
ment iufques a la fin, par l’augmentation de 
la matière élémentaire, qui s’affaifie fur 
icelle, & par la continuelle multiplication 
du choc qu’elle luy fait en defeendant. La 
demonftration donnera clarté a mon dire (z). 
Soit AA. le ciel ; BB. la terre ; C. le centre 
d’icelle ; D* ün boulet de fer defeendant vers 
la terre ; E. le mefme defeendu plus bas ; 
F, le mefme encor au milieu dé la defeente. 


(x) Benedicli Pererii de communibus omnium rerum natu >, 
ralium principiis 6 ? affeclionibus. Libri XV. in- 4*, Parijiis 
i ;85>. 

( 2 .) Voyei fig, 1 . pag. 
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G. le mefme près de la fin. HH. deux lignes 
tirées du centre de la terre iufques au ciel, 
touchantes le boulet en D. aux deux extre- 
mitez de fon diamètre. II. deux autres li¬ 
gnes tirées de mefme , touchantes le bou¬ 
let en E. KK. deux autres lignes le tou¬ 
chant en F. LL. encore deux lignes le 
touchant en G. Il eft manifefte que le bou¬ 
let eftant en D. outre fa pefanteur interne 
a fur foy la matière des eîemens de l’air & 
du feu, enclofe entre les lignes HH. mais 
eftant en E. il y a toute la matière conter- 
hue entre les lignes II. laquelle fe voit 
augmentée en F. de ce que les lignes K K. 
contiennent de plus : & eftant en G. tout 
le contenu entre les lignes L L fait poids 
fur iceluy : dont il faut que la viftefte 
du mèuuement s’augmente , joint a ce le 
choc que fait continuellement cette matière, 
a mefure qu’elle vient fondre fur ledit 
boulet. 
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L’opinion de Pererius a quelque chofe 
approchante de ce choc : car il veut que 
l’air qui fuit , pouffe le boulet : mais en 
cela fe trompe-t-il, que l’air eftant leger, 
& fe guindant en haut de fon naturel, ne 
fçauroit pouffer en bas le boulet ; non plus 
que le batteau qui eft tiré contre le fil d’vn 
fleuue, n’eft iamais pouffé contremont par 
l’eau , qui au rencontre de la proiie s’ef- 
cartelle , & lefchant les coftez coule tou- 
fiours aual ; car , comment pourroit-elle 
tenant ce chemin frapper en haut la pouppe. 
L’autre partie de fon dire n’efi: pas meil¬ 
leure , voulant que l’air agité par le mou- 
uement cede mieux a la chofe meuë. II eft 
tout du rebours : car l’air & l’eau agitez 
foubfiieanent plus grand poids. La cendre 
eft fufpenduë en l’eau ; & la plume dans 
l’air, tandis qu’on les agite; & s’aualent au. 
fonds quand ils font a requoy. Si bien que 
pour cettë raifon le mouvement feroit plus 
lent fur la fin, l’agitation eftant plus grande,, 
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La pefanteur eft fi eftroittement joincte à la 
première matière des elemens , que fe 
changeant de Vvn en l 3 autre , ils gardent 
toufiours le même poids (i)„ 

M o n foin principal a efté iufques ici de 
grauer au cœur de tous cette perfuafkm 
que Pair a de la pefanteur, d’autant que 
ç’efi: luy dont ie prétends tirer l’augmen- 


(i) 35 II n’y a .que deux élémens vifîbles , dit le Pere 
Merfenne , dans fes ' Queftion? inouïes XVII, dont l’un eft 
dur, ferme & opaque , la terre-, l’autre mol, fluide & dia¬ 
phane , l’air ou l’eau qui ne font peut-être pas de différentes 
cfpèces , car il femble que l’air fe convertit en eau par la froi¬ 
deur .de forte que l’on peut dire que l’eau eft un air 

vifibîe & groflîer.Il faut encore" remarquer que l’on rie 

fait pas fi tout l’efpace, qui eft depuis le fommet de notre 
athmofphère jufqu’à la lune , eft vuide , ou s’il eft rempli 

d’un air, ou d’un éther très-fubtil.& fi chaque aftre 

eft environné d’eau & d’air comme notre terré 5 & XXI il 
ajoute , quant à l’air , l’on ne peut favoir combien de tems 
il peut être fans fe corrompre, fi l’on n’en fait plufieurs expé¬ 
riences , que l’on, ne peut faire hors de l’eau ; car , fi dix pieds 
cubes d’air fuffifeat à un homme, fans qu’il fois befoin de 
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tation en poids de l’eftain & du plomb 
qu’on calcine. Mais auant monftrer com¬ 
ment cela fe peut faire , il me faut déf¬ 



ié changer, il eft aifé de conclure combien il en faut pour dix 
ou cent hommes, qui feront enfermés dans un navire ou un 
autre édifice...... L’on peut cependant confidérer fi les 

Æolipiles peuvent fervir pour renouveller l’air, ou pour chan, 
ger Peau en air , ou pour faire mof.ter 8 c defcendre un navire, 
ou pour le faire marcher, & pour nettoyer & purifier l’air de 
dedans , & s’il y a moyen de defcendre au fond de l’eau poaç 
juiifer & recouvrer les chofes qui ont été perdues «. 

Monconys dit, dans fon voyage d’Angleterre, qu’il alla 3 
le 7. Juin 166 3 , chez le Doéteur KeiiFer , gendre de M, 
Drebel, qui demeuroit à quatre'milles de Londres , dans le 
village de Stratfordbcn. On lui dit que Drebel » avoit bien le 
» fécret de conferverTair dans fa pureté, & le rendre toujours 

33 propre à la refpiration.II crcyoit qu’il y avoit une cer-, 

» taine quinteflènçe dans l’air , laquelle feule nous refpirons , 
33 & qui entretient la vie , & qui venant à manquer, il fane 
33 mourir , ce qui arriveroit fi l’on demeuroit long - tems 
33 dans un air renfermé , à quoi il remédioir par une liqueur? 
30 qu’il nommoit Quintejfence d'air x de laquelle ayant répandu 
« une goutte dans l’air; on refpiroijt avec plaifir , 8 c une facL 
33 lité auffi grande , que fi l’on eût été dans une belle colline « , 
8c pour faire accorder Drebel avec le Pere Merfenne , c’eft que 
le premier employoit la quintejfence à raréfier l’air dans 
cloche des plongeurs. 

Cette réunion de pafiage fur l’Efiai de Jean Rey , prouve 
que la Phyfique expérimentale avoit déjà fait de grands progrès 
avant Defcartes. Becher alfure le même fait que Monconys , 
dans un des Supplémens de fa Phyfique fouterraine. 





DE IEAN REY. 23 


ployer cette mienne remarque : c’efl: que 
l’examen du poids de quelque chofe fe fait 
en deux façons ; fçauoir, ou à la raifon, 
ou a la balance. C’efl: la raifon qui m’d 
fait trouuer du poids dans tous les elemens ; 
c’efl: elle-mefme qui me fait ores porter le 
démenti à cette maxime erronée , qui a eu 
cours depuis la naiflance de la Philofophie; 
que les elemens *allans mutuellement,. au 
change, de F va en l'autre , ils perdent ou 
gaignent de la pefanteur > à mefure qu’en, 
ce changement ils fe raréfient ou conden? 
fente Auec les armes de cette raifon i’en^ 
tre hardiment en la lice pour combattre 
cet erreur, & foufliehs que ,1a pefanteur-'efî: 
tellement jointe à la première matière des 
elemens , qu’elle n’en peut eftre deprinfe. 
Le poids que chaque portion. d’icelle priât 
au berceau , elle le portera iufques k: fan 
cercueil. En quelque lieu , foubs quelle 
forme, à quel volume qu’elle foit reduitte , 
toufiours un mefme poids.. Mais ne prefu~ 
niant pas que mes dits aillent au pair de 
ceux de Pythagore, qu’il fuffife de les auoir 
aduancez , ie les appuyé d’vne demonftra- 
tion à laquelle les bons efprits, comme ie 
B 4 



penfe, acquiefceronc. Soit prinfe une por-, 
tion de terre , qui aye en foy la moindre 
pefanteur qui puifîe eftre , & au- delà de 
laquelle n’en puifle fubfifter : que cette terre 
foit canuertie en eau , par les moyens co» 
gneiis & pratiquez par la nature : il eft 
euident que cette eau aura de la pefanteur, 
puifque toute eau en doibt avoir : or, fera* 
t-elle , ou plus grande que celle qui eftoie 
en la terre , ou plus petite , ou e-fgalle. 
D’eftre plus grande ils ne le diront pas , 
( car ils profefîent du contraire ) & ie ne le 
veux pas aufli ; plus petite , elle ne peut, 
veu quei’ay prins la moindre qui puifle eftre :• 
il refte donc qu’elle luy foit efgalle, ce que 
se prétendais prouuer, Ce qui eft monftrq 
de cette parcelle , fe monftrera de deux , 
de trois , d’y n. bien grand nombre ; bref 
de tout l’eîement qui n’eft compofé d’autre 
chofe. Et fe rapportera le mefme, à la corn 
uerfion de l’eau en air , de l’air en feu : 

£u rebours de Ces derniers aux autres» 
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Moyen pour fçauoir à quel volume d’air 
fè réduit certaine quantité d’eau. 

T..j e s Philofophes ont foüuent parlé de 
l’eftendue qu’acquiert vn élément folide fe 
changeant en vn plus rare , & ont tafehé 
d’en afiigner la proportion : mais ie n’ai 
point mémoire d’en'auoir rien leu qui feut 
appuyé de val labié raifon ou d’expérience. 
Or, parce qu’en l’eflay precedent, i’ay parlé 
•de cette ampliation , la cognoifîance de la¬ 
quelle ouvre la porte à pîufieurs beaux & 
admirables artifices , ie ne veux priüer le 
leéteur curieux d’vn moyen que i’ai exco- 
gité pour faire cette efpreuue, & fçauoir 
certainement à quel volume fe peut eftendre 
certaine quantité d’eau fe tranfmuant en air : 
laquelle efpreuue pourra feruir & eftre rap¬ 
portée proportionablement aux autres eîe- 
mens. Soit fait un canal de leton, de gran¬ 
deur convenable ; bien poli au - dedans , 
tout ouuert par l’vn des bouts , & fermé 
par l’autre ? fors d’vn bien petit trou au 
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milieu : foit mis dedans vn quarreau ou 
bouchon , tel que celui dVne fyringue, qui 
puifie couler par-tout auec ayfance , & de 
telle iuftefîe qu’il n’efchappe point l’air. 
Iceluy eftant coulé h fonds , foit mis au 
petit trou &: feréement joinéfc vn tuyau for- 
tant d’vn Æolopyle 1 , ou foufflet philofophic. 
Cettuy, rempli d’eau, foit mis fur le feu. 
Adonc l’eau fe raréfiant & tranfmuant en 
air : fortira par le petit trou , & entrant 
dans le canal, pouffera peu-à-peu le bou¬ 
chon cherchant fa liberté , iufques h tant 
que toute l’eau foit conuertie en air. L’ef- 
pace du canal & de l’Æolopyle qui en fera 
rempli, monftrera l r efi;enduë que cette ma¬ 
tière aura acquife. Qui voudra fçauoir le 
mefme plus ayfement , non que fi iufte- 
ment, qu’il prenne tous les boyaux d’vn 
pourceau, ou autre animal, apres les auoir 
bien nettoyez , & les ayant bien appîatis & 
rendus vuides d’air, les mette dans un vafe 
plein d’eau, fermé iuftement d’vn couuercle 
qui aye vn petit trou par défiais pour laifler 
couler l’eau : vn des bouts defdits boyaux 
fortant du vafe par vn trou à part foie 
attaché au tuyau fortant de l’Æoîopyle, le-. 
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quel rempli d’eau de-mis fur le feu, fouf- 
fiera dans le boyau > l’air auquel l’eau fe 
conuertira : a mefure que l’intefiin fe gon¬ 
flera , l’eau du vafe s’ira verfant par le petit 
trou du couuercle > laquelle recueillie 9 
monftrera l’eflenduë de fair qui efl: dans 
l’inteftin ; à laquelle adiouftant la conte¬ 
nance de i’Æolopyle , on aura ce qu’on de¬ 
mande. ï’adioufte à ces moyens tres-affeurez 
le fuyuant qui n’eft pas fans apparence , 
pour conuertir l’air en eau, & en fçauoir 
îe dechet du volume. Soit fermé le trou du 
canal fufmentionné, & pouffé à grand force 
le quarreau tout autant que la compreffion 
de l’air enclos pourra permettre : ôc eftant 
là arrefté, de peur qu’il recule, foit expofé 
tout l’outil à vn air glacial , par vne nuiéfc 
entière. L’air preffé là-dedans fe gelera ou 
tournera en eau, y laiffant feulement l’ef- 
pace de l’air qui peut y refter libre. Par 
la mefure de l’eau, ou de la glace, on iugera 
du dechet. le n’ay point fait ces efpreuues ,fi 
quelque curieux me deuance à les faire, ie 
îe fupplie de m’en donner advis pour toute 
recompenfe de lui en avoir enfeigné la mé¬ 
thode ,,afin que je fois redimé de cette peine. 
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A. monftre l’Æolopyle. B. le tuyau for¬ 
int d’iceluy , & entrant dans le canal. 
C. le canal. D. ;le bouchon qui coule dedans. 
E. la queue ou manche pouffant & recu¬ 
lant le bouchon (1). 



E S S A Y VIII. 

Nul Elément pefi dans foy - mefme , & 
pourquoy . 


1e reuiens à mes brifées, & dis que l’exa¬ 
men des pefanteurs qui fe fait à la balance, 
différé grandement de celuy qui fe fait à la 
raifon. Cettui-ci n’eft vlité que par l’homme 
judicieux ; ce!üy-là le plus ruftaud le prati¬ 
que. Cettuy-ci eft toufiours iufte ; celuy-là, 
n’eft gueres fans déception. Cettui-ci n’eft 
point attaché à quelque circonftance de 
lieu ; celuy-lk, ne s’exerce communément 
que dans l’air , & par fois dans l’eau, mais 
auec malaifance. C’eft d’ici d’où l’erreur 
que i’ay combatuë , ( que l’air eft fans pe- 


(1) Vojei fig. t.pag. a8. 
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fanteur ) tire vn argument qui pourrok 
esbîouïr les yeux debiles , mais non les 
clairvoyant Car > balançans l’air dans l’air 
mefme , & ne luy trouuans point de pefam 
teur , ils ont ereu qu’il n’en âvoit pdint. 
Mais qu’ils balancent Peau ( qu’ils croyent 
pefante ) dans l’eau même, ils ne luy en 
trouueront non plus : eftant très- véritable 
que nul eiement pefe dans foi-même. Tout 
ce qui pefe dans l’air, tout ce qui pefe dans 
l’eau , doibt foubs efgal volume contenir 
plus de poids ( pour le plus de matière ) que 
ou Pair, ou l’eau, dans lefquels le balan¬ 
cement fe pratique. De ceci va-ie defdui- 
re la caufe : que peu de gens ont apperceuë. 
Ce qui pefe dans l’air ( de l’eau foit dit le 
mefme ) le fend, l’efcârte , & luy fait faire 
place pour s’en aller à fonds. Cela s’appelle 
exercer fes forces & fon a&ion dans Pair, 
Or, eü-il que nul agent agit dans fon fem- 
blable , ' toute aêHon prefuppofant quelque 
contrariété. Le chaud n’agira iamais dans 
vn efgaîlêment chaud , ains ces deux chauds 
s’embraiferont, & joindront leurs a&ions* 
& par cette jon&ion feront qu’ils ne feront 
plus deux agens , mais vn tant feulement. 
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Que fi vn bien chaud agit dans celuy qui 
l’eft moins, c’eft qu’il fe rencontre ici de 
la diflemblance , & en quelque façon de la 
contrariété, le moins chaud s’emparant du 
tiltre de froid i quand il efi: rapporté à vn 
plus chaud. Ainfi l’air ne peut agir par pe- 
fanteur dans l’air efgallement pefant : ces 
deurs airs s’vnifient pîuftoft , & font vn 
mefme poids. Mais ce qui efi: plus pefant que 
l’air , par la diflemblance & contrariété 
naifîante de ce plus ou moins, agira dans 
iceluy, le fendant, l’efcartant, & fe faifant 
chemin h trauers pour aller à fonds. Que 
fi l’air ne monftre point fon poids dans l’air 
même , pour l’efgalité de leurs pefanteurs , 
à plus forte Taifon ne le monftrera-t-il pas 
dans l’eau qui efi: plus pefante. C^r, quand 
mefme il fera mis au defibubs , il n’en ira 
point plus bas ; le poids de feau qui efi: 
fur luy ne feruant qu’à le conftraindre de 
chercher vn lieu plus haut, ne luy permet¬ 
tant foubs foy de demeure. 




3“ 


E S S A Y S 


E S S A Y IX. 

L’air ejl rendu pefant par le meflange de 
quelque matière plus pefante que Joy. 

l’Aï fait deflein de mônftrer que c’eft l’air 
qui fe mefle parmi la chaux de l’eftain de 
du plomb qu’on calcine, qui l’augmente de 
poids : ce qui me feroitimpoffible fi ie ne le- 
uois vne difficulté non petite qui fe prefente 
ici. Car on me pourroit demander comment 
ce peut faire ce que iedis, puis que l’examen 
de ce poids fe fait a la balance, & dans l’air, 
où l’air ne peut trouuer de poids, fuyuant la 
dochine déduite au precedent efTaÿ. Pour 
defuelopper ce âoubte, ie dis que l’air en fes 
parties peut eftre altéré & augmenté en 
poids, fi que ces parties ainfi altérées & ap- 
pefanties , eftans balancées dans l’air qui eft 
en fa pureté , feront voir leur pefanteur. Mais 
quelle eft cette alteration qui lui caufe de 
î’appefantiffement ? le remarque qu’elle peut 
arriuer en trois diuerfes façons, fçauoir eft 
par le meflange de quelque matière eff range 

plus 
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plus graue : par la compreflion de Tes parties : 
& par la feparation de fes portions moins 
pefantes. Dilons, de la première première¬ 
ment, & en fuite des deux autres. Il eft cer¬ 
tain que Pair eft.fufceptible de phifieurs ma¬ 
tières plus pefantes que foi : telles font les 
vapeurs, les exhalaifons, qui partent ou de 
Peau, ou delà terre, Vne portion imbibée 
de ces .matières pefera plus qu’vne efgalle 
portion d’vn autre air > qui n’aura rien de tel 
en foy. A.infî l’eau de la mer pefe plus que 
celle des rioieres douces : celle-là contenant 
beaucoup de fël en foy* dont cette-ci efi: 
exempte. Voyez ie vous prie comme en 
temps nébuleux, à la première ouuerture de 
vos feneftres hautes, l’air chargé de broiiil- 
lârds entre dans voftrè chambre; Ne iugez 
vous pas que celuy-là pefe plus que cettui-ci, 
puis qu’il le fend, & s’àuale dans lui ? Rem- 
pliffez vn baloii de cet air nébuleux, il pe¬ 
fera plus que le mefme, rempli d’vn air 
pur & fans meflange. A cette expérience 
s’accorde la raifon difant ainfi : fi à deux 
pefanteurs efgalles , on adioüfte deux pefan- 
teurs inefgalles; ces deux pefanteurs feront 
inefgallesy & celle-là fera plus grande où le 
C 
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plus grand poids aura été adioufté. Si donc- 
ques on prend, par exemple, deux portions 
d’un mefme air, contenantes chacune dix 
poulces en quarré de volume , & qu’à l’vne 
on adioufté deux poulces d’eau, & k l’autre 
deux poulces d’air , qui ne voit que ces deux 
portions feront bien efgalles en volume, 
mais inefgalles en poids : & que celle qui a 
l’eau en foi fera plus pefante ? Cela eft fi 
manifefte que ie m’abftiens d’en dire dauan- 
tage ; véu mefmes que l’appefantifîement qui 
fe fait en cette façon ne fert pas beaucoup 
à notre fubieéb A tant paftbns aux autres. 
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Que Vair eft rendu pefant par la comprejjion 
de fes parties. 

JL A fécondé façon par laquelle l’air aug~ 
mente de poids, c’eft la compreffion de les 
parties : car la nature a voulu, pour les rai- 
fons k elle cogneués, que les elemens peuf* 
fent s eftendre ôc rellerrer j ufqu’à certaines 
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bonnes qu’elle leur a prefcriptes. Dans cec 
efpace voit-on une portipn d’element, ores 
ferrée a l’eftroit /, ores eftenduë au large 
Voyez ce pot h demi-plain d’eau, foubs le¬ 
quel le cuifinier va faire vn bon feu : l’eau 
fe dilatera iufqu’k s’efpancher fur les bords; 
mais le feu s’efteignant, elle s’eftrecira, & 
reuiendra k fon premier eftre. Prenez cette 
fyringue dans laquelle le bouchon eft en¬ 
foncé iufqu’à demi, & l’ouuerture de de* ; 
uant eft bien fermée : pouffez à force ; vous 
réduirez l’air enclos au petit pied. Retirez à 
vous le bouchon , vous ne le fortirez pas du 
tout, bien ferez vous eftendre l’air à de 
plus amples dimenfions qu’il n’auoit aupara¬ 
vant. L’air ainfi comprimé, doubtez-vous 
qu’il ne pefedans vn air libre, puis qu’en pa¬ 
reil efpace il contient plus de matière? Si 
la raifon ci deffus donnée en l’effay huiétief* 
me ne vous’ fufft, venez-en à l’efpreuue. 
Rempliilez d’air k grand force vn balon 
auec vn foufflet : vous trouuerez plus de 
poids k ce balon plein, qu’àluy-mefme eftant 
vuide. Et de combien ? De ce que pefe raifon* 
nabîement l’air contenu de plus dans le ba¬ 
lon qu’il n’y en a foubs pareille eftenduë en 
Ci 
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celuy qui eft libre. Plufieurs ont bien re¬ 
marqué ce plus de pefanteur au balon plein 
qu’au vuide , mais que quelqu’vn en aye fçeu 
la caufe iufques ici, il n’eft point venu h ma 
notice. le laiffe a part les gens de baffe efti- 
me : le doéte Scaliger vray genie de l’Arif- 
tote, ne Ta point cogneuë : car en l’Exerci- 
tation ex xi. contre Gardan,il fuit la grand 
routé, tenant qtie l’air pur eft leger, & que 
là pefanteur vient au balon b de Ce que l’air 
qui voifine la ftrrface de la terre, tel qu’on 
le fouffle dans le balon > eft meflé de va¬ 
peurs, & de ces petits corps terreftres qu’on 
voit maniféftement aux rayons du Soleil. 
Mais las ! que fait ce meflange pour luy, 
puis que l’examen s’en fait dans vn air tout 
ffmblable ? Certes il n’y fçaüroit monftrer 
de' pefanteur fi la compreff on ne venoit à 
fon ayde. Et fi le balon fie rempliffoit auec 
effort du plus pur air qui foit en la nature. 


~ (i ) Vurafn aèrem levem ejfe inflatum utrem plénum ejfe 
aeris impuri : fiiveab homine fufiât iis, fît : udi enimmultunt 
vehit fecum : fîve a folle. Satis enim patet 3 aèrem hune t 
qui, circum terra eft fuperficiem vaporibus , atque terreftribus 
corpufçulis miftum ejfe : qua in folis radiis apparent marïi- 
fefto . Juh C. Scalig. de Subs, ad Gard. Exerc. cxxi. 
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voire du feu élémentaire, laraifonveut qu’il 
peferoit, eftant balancé dans vn mefme -air, 
au premier cas, & au fécond, dans le feu 
mefme. Cette compreifion d’air eft vn champ 
planteureux, dans lequel les bons efprits vont 
recueillans de rares artifices. C’eft de luy que 
le fuur Marin Bourgeois , de Lijîeux, a tiré 
fon arquebufe : de laquelle i’auois l’inuentiou 
il y a plufieurs années, & devant que le feur 
Flurance (1) l’euft defcripte : mais qui ex- 


(1) Il eft ici queftioti du fufii à vent dç î’ïçvention 3 e Jean 
Rey. Il cite le livre de David Rivault , lîeur de Flurance , 
natif de Laval au Maine, mais d’une ancienne maifon de Bre¬ 
tagne , Confeillef d’Etat Précepteur de Louis XIII : cet 
Ouvrage eft intitulé ’: 

33 Les élémens. de F Artillerie , concernant tant la théorie 
que la pratique du canon, augmentez en cette nouvelle édi- 
33 tion, & enrichis de l’invention, defcription & démonftration 
33 d’une nouvelle artillerie, qui ne fe charge que d’air ou d’eau 
33 pure y & a néanmoins une incroyable force ; plus d’une 
» nouvelle façon de poixdre à. canon très-violente qui fe fait 
33 d’or , par un excellent & rare artifice non communiqué juf- 
33 qu’à préfent. 

. L’Hiftoire du progrès & des premiers ufages des armes 
à feu , tant récentes qu’anciennes , eft écrite dans l’Avant- 
propos , ira- 8 o. Paris, Adrien Denis » 160% , dédié au Duc 
de Sully. 

Flurance quitta le fer vice de Louis XIII par un accident. 
Le Roi avoit un chien qu’il aimoit beaucoup : ua jour cet 

c 3 
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celle par-deffus celle de Marin ( ie le dis fans 
vanité) par y rapporter beaucoup plus de 
force. le pourrais faire part au leéteur d’vne 


animal incommodant le Précepteur en fautant fans celle fur 
lui , dâns le tems qu’il dor.noit fa leçon au Prince , il lui 
donna un coup de pied pour le chafler. Le Roi fe fâcha, & 
dans fa colère frappa Flurance qui fe retira. Depuis il fût rap, 
pelle à la Cour, & mourut à Tours au mois de Janvier 16.16 1 
âgé de 45 ans. 

Les fufils à vent ont été découverts en France par le lîeur 
Marin Bourgeois , demeurant à Lifieux , en Normandie a 
homme , dit Flurance, du plus rare jugement en toutes fortes 
d’inventions, de la plus arrifîcieufe imagination, & de la plus 
fubtile main à manier un outil de quel art que ce foit qui fe 

trouve aujourd’hui en Europe. Sans avoir appris d’aucun 

maître, il eft excellent Peintre, rare Statuaire, Muficien Sc 
Aftronome ; manie plus délicatement le fer & le cuivre qu’Ar-. 
tïfàn que je fâche. Le Roi Louis XIII a de fa main une table 
d’acier poli, où Sa Majefté eft reprefèntée au naturel, fans 
gravure, moùfleure, ni peinture, feulement par le feu , que ce 
fubtil ingénieur y a donné par endroits, plus ou moins , félon 
que la figure y a defiré , du clair , du brun , ou de l’obfcur, 
I] en a un globe dans lequel font rapportés le mouvement du 
foleil, de la lune & des étoiles.... Il s’eft inventé 3 lui-même 
une mufîque, par laquelle il met en tablature à lui feul connue , 
tous airs de chanfons , & les joue après fur la viole , accor» 
dant avec ceux qui fonnent les autres parties, fans qu’ils fâchent 
rien de fon artifice, ni lui qu’il entende aucune note de leur 
fcience et. Flurance vit l’arquebufe à vent de Marin Bourgeois, à. 
Lifieux, en i6q 7 , où il étoit aller vifiter Mad. la Maréchale de 
Fervacques, pour lui rendre compte du fervice de M. le Comte 
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autre gentile & profitable inuention que i’ay 
prinfe d’ici : mais ie la taife h defîein, foubs 
l’efperance d’auoir vn iour ce bon-heur de 
pouuoir prefenter vne tres-humble requefte 
à fa Majefté, & qu’elle m’honorera d’vn 
priuilege de m’en feruir pour quelque temps 
priuatiuement à tous autres \ afin de me rem¬ 
placer aucunement des frais qu’il me con- 
uiendra faire, pour mettre en vfage tant la¬ 
dite inuention, que quelques autres que ie 
tiens iufques adonc celées riere moy. 


de Laval Ton fils, Flurance s’étant lié d’amitié avec le Méçhgnicien; 
Kormand, il en obtint la defcriptibn de fa machiné qu’il publia 
en itfo8. Les expériences en furent faites éhprëfènce duStoy/ 
& de M« Ruzé, fieur de Beaulieu, Secrétaire d’Etat, Grande 
Maître des mines de France. Il eft à-propos de publier cette, 
anecdote honorable pour l’Artifte , & qui nous allure la pri¬ 
mauté de cette invention. Voyez 'Elément d‘une nouvelle * 
Artillerie à air, par le fieur de Flurance Riyault , Z°..Paris. 
160$. Zo pages* 

- - - ■ • - < • »*c 
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h*air eft rendu pefant par la feparatïon. dç 
fis parties moins pefantes. 


Pour parler de la troifiefme façon par 
laquelle Pair s’appefantit, qui eftla fepara- 
tjon de fes parties moins pefantes, ie çom-* 
mence par çette vérité , qui ne peut reeepuoir 
de contredit ; Que li de quelque chofe que ce 
foie, les partiesf moins pefantes font oftées, 
îe.refidu fera plus pefant • ie ne dis pas que, 
toute, la chofe en fon entier ? mais feulement 
qu’vne portion d’icelle, efgalle en volume à 
cè'refîdu. Séparez fa rge rit. qûe cet affronteur 
qrfeure a mefle avecque^S'Par en la cou-, 
tonner du Roy Hiefon : Por reliant pefera 
plus qu’vne efgalle portion de toute la cou-» 
ronne. Ce que vous faittes ici par art, la na-* 
ture le fait de fon induftrie, ayant pour tour 
outil la chaleur , qui, la. fert dignement en 
cet ouurage. Voyez ces fàîiniers qui deriuent 
par des canaux Peau de la mer dedans leurs 
aires • ils fçauent que la chaleur du Soleil 



fubtilifant cette eau la fublimera en l’air, 
leurlailfant en bas le Tel partie plus pefante. 
L’Alchymifte, vray linge de la nature, la vou¬ 
lant imiter, met fur le réchaud l’infulion de 
fon rheubarbe, afin que la liqueur s’exha¬ 
lant, l’extraicb luy en demeure. Mais quand 
il abefoin de cette partie, qui fubtiîifée s’en- 
uoîe, il l’attrape en chemin (cauteleux qu’il 
efl ) par le moyen de la chappe qu’il applique 
à fon alambic. Par cette rufe a-il la jouif. 
fànce de l’eau de vie , qui eft moins pefante 
que le vin dont elle part : & le vin moins 
pefant que le marc qui relie de toute la 
diftillation. Ainfi agit le chaud dans toute 
forte de liqueurs , raréfiant les parties au¬ 
cunes , elpeffilTarjt les autres, & toufiours 
les feparant, par pefer plus ou ; moins, Mef- 
mes effects nous produit-il dans l’airq auf- 
quels.afin que preniez garde, tournez la face, 
ie vous prie, vers cette, campagne fur laquelle 
tout ce jour le Soleil a dardé fes rayons. 
Vous eftimez, ie gage , que l’air qui la tou¬ 
che immédiatement efl: plus fubtil& moins 
pefant qu’il n’eftoit ce matin ? O qu’il en va 
bien.-autrement ! Il efl plus efpez de beau¬ 
coup , & plus pefant eu fuitte. Car comment 
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a le chaud fubtilisé l’air fans l’auoir efleué? 
& comment efleué fans la defcenre d’vn 
plus graue? Rien ne monte en haut de par 
foy ; c’efl: l’aualement d’v'n autre qui l’y 
pouffe. Il a fans doubte feparé le plus fubtil, 
& efleué en haut, laiffant en bas comme le 
marc , ainfi qu’és liqueurs qu’on diftille. 
Que fi cette raifon ne vous perfuade l’ef- 
pefliffement & l’appefantiffement de cet air 
efchaufé ; croyez au moins au rapport de vos 
fens ; le me fais fort de vous le faire toucher 
tel à la main, de vous le faire voir tel a l’œil. 
Ores qu’il efl: midi, touchez-vous par cet 
air plus chaud quM n’eftoit vn quart d’heure 
apres que le Soleil a efté leué ? Ce n’eft 
pourtant que le Soleil luy aye départi vn plus 
haut degré de chaleur, puis qu’il la poffede 
inuariabîe, & l’efpard dans l’efphere de fon 
a&iuité d’vne teneur toufiours femblable : 
fi que comme en vn moment tranfperçant 
l’air par fës rayons fans aucune refiftence , 
il luy a communiqué toute fa lumière, auffi 
a-il toute fa chaleur , laquelle n’a point 
augmenté : mais bien efl: fon aéfcion accreuë, 
par l’efpefîiffement de fon fubied : car fes 
plus fubtiles parties s’eftans peu 'a peu eflé* 
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nées, les autres ont refté ici bas plus frequen¬ 
tes & plus vnies en vn mefme lieu. Et de 
cette plus grande vnion, vient cette atfion 
plus grande. Ceci fe peut efclaircir par la 
confideration du feu élémentaire, lequel 
bien qu’il foit chaud a l’extreme degré, fi ne 
brufle-il pas neantmoins , pour eftre extre-? 
mement rare : mais le fer embrafé brufle 
violemment * non qu’il foit plus chaud, (car 
comment le feroit-il plus que l’extreme?) 
ains parce qu’il eft plus efpez, contenant plus 
de parties en vu efgal efpace. Et ceci foit pour 
l’attouchement : venons à l’autre fens. Lors 
qu’a ce matin le Soleil commençoit à rayer 
fur cet horizon , l’air par fa fubtilité fe defro- 
boit entièrement à vos yeux : mais ores, 
voyez-vous pas fur ces feillons comme il tre- 
motiffe ? C’eft qu’il s’eft efpeffi, ôc a acquis? 
plus de corpulence, qui vous le rend aucu¬ 
nement vifible. A tant croy-ie m’eftre fuffi- 
famment acquitté de ce qu’auois promis. Il 
conuient paffer outre, & dire, que fi la 
fimple chaleur du Soleil efpeffit ainfi noftre 
air bas & l’appefantit, chafîant en haut fon 
plus fubtil, & referuant au fonds fes plus 
drues & folides parties; que ne fera la cha- 
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leur vehemente que la gueule d’vn fourneau 
rougi d’vn brader ardent regorge par vn 
long efpace ? Quantité d’eau de vie mife 
deffus dedans vn vafe s’efuanouïra prompte¬ 
ment. L’eau commune, & toute forte de 
liqueurs s’exhaleront en peu d’heures. L’air 
neantmoins y fera fubfiftence (n’y ayant au¬ 
tre corps qui rempliffe ce lieu ) mais ce fera 
vn air efpez & pefant au poffible ; vn air qu’il 
m’efchappe de dire* non plus air, ains vn 
air defnaturë, ayant changé fa fubtile flui¬ 
dité en vne groiïiereté vifqueufe. Car la vio¬ 
lence du feu fubtilifant tout autant d’air qui 
l’abordera, donra la chaffe au loin à vne 
quantité immenfe d’iceluy, ne laiffant en- 
tour foy, de cette immenfe quantité, qu’vne. 
efpece de lie, qui pour fa gluantç pefanteur 
ne fcait prendre la fuitte. 
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ES S A Y X II. 

Que le feu par fa chaleur peut ejpejjîr les 
corps homogenées. 


Î e ne fçay quelle fatale calamité aenuahi 
les fciences, que lorfqu’vn erreur eft né auec 
elles, & s’y eft par laps de temps comme 
acalli, ceux qui les profefîent n’en veulent 
fouffrir le retranchement. On s!eft défia fôr- 
malifé contre la doétrine du precedent efîay, 
6c m’a-on obieété, que ores que le feu puifîè 
efpeffir les corps heterogenées par la fepara- 
tion de leurs parties plus fubtiles, comme 
eftans de diuerfe nature ; fi ne peut-il faire 
le mefme des corps homogenées, de tant 
qu’il agit vniformement fur toutes leurs par¬ 
ties , 6c n’a point d’autre aétion que de les 
eftendre & dilater toutes efgallement , de 
forte qu’à ce compte , l’air ne fçauroit eftre 
efpefli de rendu pefant par la force de la 
chaleur. le recognoy cette doctrine ( qu’on 
oppofe à ma créance ) puifée de l’efcole des 
Philofophes , lefquels i’honore , comme 
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grands voyers de la nature : mais i’aduoiie 
franchement n’avoir iuré aux paroles d’au* 
cun .d’eux. Si la vérité eft chés eux , je 
l’y reçois : finon , ie la cherche ailleurs* 
Voyons s’ils l’ont rencontrée en cette ma¬ 
tière. Les corps homogenées , difent-ils* 
font ceux de qui toutes les parties font de 
mefme nature : ou bien , de qui toutes les 
parties ont le mefme nom , 6t la mefme 
définition que le rout. l’accorde voirement 
que le feu agiflant fur tels corps , de foy 
& par fa nature les dilate : mais la raifon 
m’apprend 3 6t l’experience le confirme , 
que par accident , comme on parle } ôc 
enfuite de la fubtilifation & feparation de 
quelques parties , les autres relient plus 
efpefles & pefantes. Si cela m’ell nié , & 
qu’on veuille faire paffer la fufdite do&rine 
à la rigueur , comme fi le feu ne pouuoit 
de foy ny par accident efpeffir les corps 
homogenées, je m’infcripts en faux contre 
icelle : & pourrois produire vne nuée d’exem¬ 
ples k l’encontre , mais le leéteur débon¬ 
naire , pour qui ie travaille, le contentera 
de peu. Le vitriol eft vn corps homogenée, 
puisque fes parties ont mefme nom 6c mefme 
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définition que le tout -, or agit le feu telle¬ 
ment fur iceluy, mis dans la cornuë, qu’il 
nous fait voir feparément , fon phlegme , 
fon huyïe , & fon colcotar ; parties diffe¬ 
rentes en efpeffeur & pefanteur. La tere- 
benthine efl: vn corps homogenée , la moin¬ 
dre partie n’eftant pas moins terebenthine 
que fon tout : icelle mife dans l’alambic, 
le feu par fon action dilate aucunes de fes 
parties , & efpeffit les autres , mettant â part 
fon eau, fon efprit, fon huyle , & fa colo- 
phone ; dont la différence efl: notoire tou¬ 
chant le poids ôc la fubtilité. J’ai ci-devant 
parlé du vin ( corps homogenée auffi ) fur 
lequel le feu defployant fes forces en la 
diftillation ? il l’eftend & le dilate , iufques 
à en tirer l’eau de vie, & la petite eau, qu’on 
appelle : mais le refidu efl: d’autant plus 
efpez , qu’on a tiré plus de cette eau, ou 
bien de phlegme. Mais pourquoy me peine-ie 
a produire ces exemples , puifqu’il efl eui- 
dent que de tels corps, il fe tire par le béné¬ 
fice du feu, du feî, du fouffre , & du mer¬ 
cure , parties qui fenfiblement different en 
tenuité & pefanteur. Il n’eft doncques pas 
vray que le feu dilate efgallement toutes 
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leurs parties. le preuoy bien qu’on tafchera 
d’euader en difant que les exemples que ie 
propofe font des corps compofez , & qu’il 
n’enferoit pas ainfi des fimples. Si ay-ie 
pourtant conuaincu de faux cette maxime, 
prinfe , comme on la pofe , en fa généra¬ 
lité , & eftendue à tous corps homogenées. 
Voyons fi la vérité la fuit mieux , adaptée 
aux corps fimples. 

ES S A Y XIII. 

Que te Feu peut efpejjîr VEau. 

L’eau eft vn corps fimple ,fans contredit. 
Si eft-ee que le feu agiffantfur icelle, en di¬ 
late quelques parties & efpefîit les autres: 
bien que, comme i’ây dit ci deffus, la pre¬ 
mière action luyfoit propre & naturelle, Ôc 
J a fécondé accidentelle. Verfez une pipe d’eaü 
dans vn alambic, donnez luy le feu félon 
les reigles de Fart, de en tirez parladiftilla- 
tion, premièrement, vn pot. Il eft certain 
que l’eau de ce pot fera plus fubtile que celle 
qu’aurez mis dans l’alambic. Si quelqu’vn, 

pouffé 
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pouffé d’vh defir de contredire, ie va niant, 
qu’il aille receüoir le démenti chés les Ghy- 
miftês, qui ne pôüuânS- coîùmôdémënt faire 
leurs extraits aueeques l’eau commune, ont 
accouftumé de fe fetu'ir de l’eau difti|îéëV ou 
bien de la rofée, quiii’ëft autre choie que 
de l’eau pafféepar legrahd alambic de la na¬ 
ture : car telle eaü fdominé plus fubtile* 
pénétré miettx ta fübftàncê dès fimpîës .$.■ & 
en t|re plus armentlàvertu& lès teintures. 
D’abondant fon efficace plus diurétique, & 
fa moindre pefanteur f compagneinfeparable 
d’vne moindre efpeffeur ) rendront a tous vn 
tefmoignage certain de la vérité de mon dire. 
Que fi l’eau de ce pot eft plus fubtile que 
l’eàu mife dans l’alambic, il faut que celle 
qui refie dedans foit * plus efpeffe, - d’autant 
que?relpeffifirénaeht:fiiitd;è'.nedej(fité.lalèpàra-. 
tion du fubtiL Ge qui fera plus euident fi 
vous continuez la diftillation commencée, 
car tirant pot apres pot * tant qu’if n ? en réfte 
plus : le dernier fera fenfiblemënt plus efpez 
& plus pefànt que le premier : laquelle fen- 
fible différence auiendra par. petits degrez, 
lefquels (bien qu’imperceptibles ) feront du 
premier au fécond, du fécond autroifiefme, 
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& ainfi confecutiuement iufques au dernier. 
Et fera cette différence non feulement de 
pot if pot, mais bien de verre a verre, voire 
d’vne goutte h l’autre : eftant raifonnable 
que puis que les deux gouttes extremes doi- 
uent différer manifeftement en efpeffeur & 
pefanteur, que cette différence aille s’aug¬ 
mentant dés le commencement iufqu’k la 
fin, par l’augmentation du nombre des 
gouttes qui prouiendront en la diflillation. 
De ceci il appert, que comme es corps he- 
terogenées, le feu fepare les parties qui font 
de diuerfe nature ; ainfi és homogenées il 
defioint les parties qui different en tenuité; 
& lors la pefanteur prend l’office de leur 
donner rang, & d’affigner à chacune fon 
lieu ; mefmement és matières fluides, de qui 
les parcelles plus pondereufes gaignenttou- 
fiours le bas, fe faifant chemin a trauers 
celles qui le font moins, & s’auallans necef- 
fairement dans icelles. De forte que fi toute 
l’eau qui diftilleroit de la pipe fus mentionnée 
tombqit par ordre dans vn canal de fufhfante 
longueur, & gros comme vne plufme a ef- 
crire, il eft croyable que la fécondé goutte 
s’âualieroit dans la première, la troifiefme 
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dans ces. deux , de ainfi confecutiuement iufi 
ques a laderniere, qui pour eftre plus pe- 
fanre trauerferoit toutes Tes deuancieres oc¬ 
cupant le plus bas lieu, fi que celle qui cher- 
roit la première fe trouueroit en fin a la 
plus haute place. Et bien que ce continuel 
frauerfement apportai! a ces parties quelque 
forte demefiange, fi ne feroit-il tel que la 
diffincHon en poids des hautes 6c baffes por¬ 
tions ne feut touffeurs notable. Que fi pour 
ne voir à l’céilcet a ualement de gouttes, on 
le rcuoque en doubte j qu’on pofe & joigne 
dextrement la bouche d’uné phiole pleine 
d’eau, fur la bouche d’vne pareille phiole 
pleine de vin clairet, 6c on apperceura chcfe 
fembîable : car l’eau comme plus pefante défi 
ceiidra dans la phiole baffe à trauers le vin , 
le forçant a monter manifeffement dans la 
haute. Le vin mefme n’arrange-il pas fon 
plus fubtil au haut de la barrique, 6c fon 
plus greffier au fonds , par le moyen de la 
pefanteur, plus grande en l*vn qu’en l’autre? 
Le commun peuple eftime aufli, 6c non 
fans raifon, que le premier verre qu’on verfe 
d’vn pot , eft plus fubtil 6c vaporeus que lés 
fuivans. Cette différence qui s’obferue en vn 
D 2. 
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fi petit-vafe pourroit porter quelquVn a opi¬ 
ner que fi on faifoit vn canal large d’vn 
poulce feulement, & dont la longueur s’eftem 
dit en bas iufques à plufieurs toiles, fi apres 
l’auoir rempli devin , & donné quelque fe- 
iour , la plus haute portion n’eftoit tout à 
fait eau de vie, elle l’approcheroit fort en 
tenuité & efficace. Belle inuention , certes, 
pour tirer l’efprit du vin fans feu, fi la chofe 
alloit ainfi, 8c la difficulté de faire l’inftru-, 
ment n’en deftournoit l’vfage ! Toutes ces 
remarques me feruentde planche pourpaffer 
h une generalle affertion ; fçauoir, qu’en 
toutes chofes fluides, tant compofées que 
Simples ou élémentaires, les parties hautes 
different toufiours des Baffes en fubtilité 8c 
pefanteur : & que cette différence fe diftin- 
gue en autant de degrez que leur matière fe 
peut diuifer par leur hauteur, en de parties 
diffin&es. Si bien que fi on conçoit vne ligne 
tirée du plus bas d’vn des elemens fluides 
(comme pourroit eftre l’air ) iufqu’à la plus 
haute furface : tout autant de diuers degrez 
en poids 8c fubtilité, feront en cet element, 
comme la ligne fe pourrait • diuifer en de 
parcelles diuerfes : ( i’entens matériellement. 



DE IEAN REY. 


53 


afin qu’on ne fophiftique') & fera toufiours 
la partie fupreme plus mince & moins pe- 
fante que la fécondé : la fécondé ,-que la troi- 
fiefme : & ainfi iufqu’au bout. Car d’attri¬ 
buer a toutes les parties de chaque element, 
vne mefme corpulence, c’eft démentir le 
fens, qui nous fait iuger l’air (par exemple) 
plus fubtil au fommet d’vne montaigne , 
que non pas au pied, dans la plaine. Et aufli 
quand la chaleur du Soleil ou de noftre 
fèu, le fubtilife ici bas, il monte eh haut, 
fans contredit, iufqu’au rencontre de ion 
femblab le, fuyvant le degré de fubtilité qu’il 
ffeft acquis. Outre que eette efgâîlité eftant 
par-tout l’element, il n’y auroit point dé 
raifon pourquoy vne pieôe feüt bas pluftoft 
que haut, quand il eft en fon calme. Car de 
commettre Cela au hazard & à l’auanture , 
feroit choquer'là fagefie incomparable de 
l’Autheur de la Nature, qui n’a rien fait en 
elle fans poids, nombre & mefure, & y a 
eftabli vn tel ordre que rien ne s’y fait for¬ 
tuitement & fans eaufe. le concluds donc 
que cet arrengement vient du poids & non 
d’ailleurs. Et pour finir ce?Efiay y iesdis qü’vii 
chacun peut ores voir que le fea agiffant fur 
D 3 
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le corps (impie de l’eau, n’eftend pas efgalle- 
ment toutes fes parties , mais qu’en dila¬ 
tant les vnes , il les fepare , d’où s’enfuit 
Fefpefliffenient des autres. Ainfi ne fera 
véritable la maxime qui eft en conteftation. 
V oire mais , dira-on , il faudroit monftrer 
cela de l’air , fur qui fe meut le piuot de 
la contreuerfe. C’eft-la le dernier refuge , 
ie les en va defpouiller. 

, . . . 

E S S A Y XIV. 

Que h Feu peut efpejjir l*Air . 

e s raifons deduittes en l’onziefme ElFay 
pouuoient fuffire a un efprit non préoccupé, 
pour luy perfuader que le feu efchauffant 
l’air , fubtilife & fepare quelques (iennes 
parties, & que de neceffité cette fepa ration 
eft fuiviè de l’efpeffiffement & appefantiffe- 
ment des autres. Mais puis qu’on s’oppofç 
obftinément à cette vérité, pour la mieux 
faire voir , ie demande qu’il me foit dreffé 
vn laboratoire dans la région du (èu élé¬ 
mentaire joignant celle de l’air : & là-dedans 
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ie leur monftreray oculairement ce qu’ils 
ne veulent croire. Car, comme les vailTeaux 
qu’ici nous appelions vuides , font néant- 
moins pleins d’air, ainfi feront-ils lk pleins 
de feu. Et comme lors que nous verfons 
ici de l’eau dans l’alambic , l’air parauant 
enclos, quitte le lieu ; ainfi le feu fera place 
k l’air 3 qui la, fera verfé dedans : 6e eftant 
mis fur le^fourneau, diftillera goutte k goutte 
dans le récipient : 6c fera la première me¬ 
sure qui s’en recueillira , plus fubtile que la 
fécondé. celle-ci plus que la troifiefme, & 
6e ainfi iufques k la fin. Qui plus eft la 
différence en fubtilité & pefanteur , entre 
la première 6c derniere mefure , fera auffi 
perceptible que celle qui eft en celles de 
l’eau diftillée. Or , fi quelqu’vn fe rit de ma 
demande , qu’il fâche que le grand Archi¬ 
mède demandoit, en pareil cas , qu’on îuy 
donnaft vn lieu en la région de l’air, pour 
affeoir fes engins, 6c il promettait de foub* 
fleuer toute la terre. Non pas qu’il creut 
que ce qu’il demandoit fe peut faire , ( car 
il n’eftoit ni fou ni fat, au iugement des 
plus fages ) mais cela faifoit-d appuyé fur la 
certitude de fes démonstrations 6c. pour 
D 4 



ES S A Y S 


0 

plus claire euidence de la vérité de Ton dire. 
Ma demande n'a point d'autre but. Qui 
voudra voir çhofe approchante de ceci, fans 
recourir a Timpoffible , qu’il difpofe fur le 
fourneau vn alambic de grandeur non com¬ 
mune, & ayant attaché au plus haut de la 
çhappe a vn petit tuyau vne vefcie vuide 
d’air , commence à donner le feu. Alors 
l’air de l'alambic fe dilatera, & ne pouuant 
plus eftre contenu dans fon premier efpace * 
fortira & remplira la vefcie. Il en fera remis 
vne autre precifement efgalïe , tant qu’elle 
fdit auffi remplie. Ce changement fera corn 
tinué iufqu’au bout. le dis que la derniere 
fe trouuera plus pefante que . la première. 
Qui en doublera fi. l’eftaye , ôt y procédé 
exactement. P ar les degrez de cette medi- ; 
ration mon efprit s’efieue 'a de plus , grandes 
chofes, que ie lailfe a dire neantmoins pour 
ne feruir à cette matière, & p_oür eftre diftft 
ciîes , non feulement à pratiquer , ains 
tnefines à comprendre. le viens.à vne autre 
démon fixation 5 par laquelle la vérité que 
ie deffends fera plus que vifible. Soit drefté 
vn canon, la gueule en haut , dire&emenc 
fur fa. culalfe ? & jette dedans vn boulet de 
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fon calibre rougi au feu. Il eft certain que 
l’air contenu dans,. Famé du canon , eft fi 
mince en fubftance, & en quantité fi petite, 
que le boulet en paftànt luy imprimera tous 
les degrez de fa 'chaleur. Ge nonobftant fi 
vous mettez la main dans la gueule , vous 
Vf contiendrez ayfém'ent d’abord ; mais vn 
peu de tems apres vous ne le fçaüriez faire. 
Non pas que Fair ayt accreu en degré de 
chaleur ; il aura pkiftoft decreu , de mefme 
le boulet , qui peu a peu fe refroidit : mais 
d’autant que s’eftant efpeflt , par la fepara¬ 
tion dés parties plus fubtilès d’vne abon¬ 
dance d’air qui s’y portera grand erre, il 
agira plus puifiamment ; ainfi que Fai dit 
ailleurs. En fécond lieu Fair qui fe verra 
trémouffer fur la gueule ( ce qui ne fera 
au commencement ) conftraint à confefter 
qu’il s’y eft efpeffi ; car on ne peut pas dire 
que ce foient les vapeurs ou éxhalaifons 
qui s’efleuent du canon : tout y eft trop fec 
& folide pour laiffer efchapper rien de foy- 
Tiércement fi Fair ne s’efpeffiftbit fur la 
gueule ? il né nous rendroit pas troubles les 
obiech que nous regardons trauers luy au 
delà. Et ne faut point s’excufer fur quelque 
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brandillement d’air , puis que ie vois difi 
tintement les beautés de cette dame k 
trauers l’air qu’elle fecoüe avec fou efuen- 
toir. Et vois auffi a clair toute forte d’obie&s 
à trauers l’air agité par la bife , lors qu’elle 
fouffle 6c fiffle bruiemment. Finalement fi 
un floccon de laine bien efparpillée eft mis 
fur la gueule du canon , il ne defcendra 
pas 6c le pouffant quelque efpace dedans, 
il remontera foudain ; ce qui n’arriueroic 
affeurément, fi l’air n’y eftoit plus efpez qu’à 
î’efcàrt du canon , où le floccon prend fore 
bien la defcente. Ces raifons, bien que non 
groffieres , font neantmoins fi palpables, 
qu’elles feront iuger a tous, que la chaleur 
a efpeffi l’air , iufques par-deffus la gueule 
du canon. Or , l’ayant efpeffi fi auant, 
qu’aura-elle fait, ie vous prie, au fonds du 
canon , 6c joignant la balle ? Certes la for- 
tant , apres eftre refroidie , vous la verrez 
plus blanchaftre qu’elle n’efloit auant qu’on 
la rougit au feu ; comme fi l’air efpeffi 6c 
adhérant luy donnoit cette couleur , qui 
avec le tems fe ternit 6c s’efface , mefme- 
ment en lieu humide • d autant que l’air 
ambient deftrempant cil qui adhéré au 
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boulet , le r’appelle a Ton premier eftre. 
Pour dernier mets , je veus feruir le lec¬ 
teur d'vne remarque , qui peut-eftre lui fera 
de gouft. Ceux qui font dignement la Méde¬ 
cine , fe trouuent par fois à vifiter des 
afthmatiques, qui pantelans au li& dans des 
chambrettes chaudes, ne peuvent avoir leur 
haleine, qu’a grand difficulté. Ce qu’apper- 
ceuans ils font ouurir les feneftres , les y 
conduifent, & leur font humer l’air exté¬ 
rieur, dont ils reçoiuent un grand foulage- 
jnent. Si vous demandez a ces Meffieurs d’où 
vient aux malades vn fi prompt foulas : ils 
vous diront que c’eft que l’air de la chambre 
pour fon trop de chaleur, ne peut fournir 
le cœur du rafraifehiffement necefiaire : ce 
ce que l’air extérieur opéré mieux par fa 
froidure. Or, Meffieurs mes honorez collè¬ 
gues , m’eftant defabufé en ce point , par 
les méditations precedentes, aggrëez ie vous 
fupplie , que ie vous defabufe. Ce n^eft point 
la chaleur de l’air de la chambre qui caufe 
ce pantelement , pour ne pouuoir afiez 
rafraifchir le cœur ; mais bien fon efpefieur 
qui retarde fon cours à trauers robftruâion 
des poulmons , fi qu’il ne peut fournir le 
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cœur h tems de matière fuffifante k la géné¬ 
ration des efprits vitaux , ce que l’air frais, 
comme plus fubtil , peut mieux faire. Et 
afin que vous ne penfiez pas que i’aduance 
ceci fans raifon ; prenez garde a ce fébricitant 
qui gift dans la mefme chambre,dans laquelle 
Tair enclos le rafraifchit affez , bien qu’il * 
en ayt plus grande neceffité. Et fi la fiebre 
furvient a l’afthmatique ( ce que vous fou- 
haittez pour fon mieux ) & diffipe la matière 
qui bouchoit les conduits du poulmon, le 
mefme air rafraifchit-il pas alors le malade 
fuffifamment, ores que le befoin ayt aug¬ 
menté ? N’arriue-il pas le mefme fi ce 
desbouchement fe fait par l’vfage du Dm- 
fulphur , que Galien compofè, comme bien 
fçauez, de foulphre, de poiure , & de fe- 
mence de mouftarde par efgalles portions? 
Il faut donc que la chaleur y ayt efpeffi l’air , 
en dechaffant fon plus fubtil ; ce qu’on nous 
chante tant impoffible. l’entends défia que 
pour eluder la force de tant de raifons & 
d’experiences, on me dit que les exemples 
par moy produits fe peuuent vérifier voire- 
nient , dans noftre air greffier & impur, 
mais qu’il ferait autrement de l’air pur , s’il 
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s’en trouuoit dans la nature. Et certes ie ne 
veus pas mieux, pour me difpofer à chanter 
le triomphe. Car quoy ; croit-on que ie penfo 
que, le fleur Brun & les autres qui ont fâit 
l’augmentation , dont il s’agit, âyent recou- 
uté quelque air plus pur , par lettres de 
change , de dehors le reffort de la nature ? 

E S S A Y XV. 

L’air defcroit.de. poids en trois façons : 

- la balance eji trompeufe : le moyen d 3 y 
. remedier\ 

I e reprends le fil de mon difcours que 
i’auois aucunement interrompu, pour foui- 
drel’obiedionquimeftoit faite , & efçlaircir 
de tant mieux cette matière : & dis qu’en 
trois Efîays precedens, fçauoir au di^c, onze 
& doitziefmè, i’ai déclaré les trois diuers 
moyens par; lefqueîs l’air accroiflant en pefam 
teur, la peut manifefter eftant balancé dans 
vn air pur & libre. Or la loy des contraires 
veut, que par trois moyens oppofites il en 
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puifTe defcroiftre. Ces moyens font le def- 
meflement de quelque matière eftrange plus 
graue : fon extenfion a de plus amples 
bornes : & l’extra&ion de fes parties plus 
pefantes. Mais parce que l’intelligence de 
ceux-là donne affez de clarté a ceux-ci, 
le fuper cede k vne explication plus ample. 
Priant feulement le leéteur de remarquer 
que cette augmentation ou diminution de 
poids dont i’ai parlé aufdits ElTays, regarde 
toufiours yne portion d’air conférée à vne 
autre de pareille eftenduë. Car lorsque nous 
n’auons pas efgard à l’efëenduë ou volume 
de la chofe ; fi nous examinons fon poids 
à la raifon , ie dis qu’il n’y a rien qui 
accroiffe de pefanteur que par addition de 
matière; ny qui en decroifîè que par fub- 
ffraâion d’icelîe: tant infeparablement font 
eoniointes la matieré & la pefanteur, comme 
il a efté montré ci-deffus en l’EfTay fixiefme. 
Mais fi nous faifons l’examen à la balance, 
il fe rencontre vn cas , auquel fans addition 
ny foubftraciion de matière, la chofe paroifi 
tra plus ou moins pefante : fçauoir efl fon 
eftrecifîement, ou bien fa dilatation. Et c’efl: 
de ce feul examen que les anciens ont eu 
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cognoiiance , quand ils ont voulu que les 
elemens en leur conuerfion mutuelle, aug¬ 
mentaient de poids ou en diminuaient, de 
tant qu’ils augmentent ou diminuent d’ef- 
tenduë par la feule ayde de la Nature tres- 
experte a ce faire. Non que l’artifice ne 
puiiè augmenter ou diminuer le poids des 
chofes, les dilatant ou eftreiiiant, Battez 
long-tems a froid vne piece de fer , vous 
vnirez fes parties , & eftrecirez fon volume, 
alors monftrera-il plus de poids, eiant mis 
à la balance. Sur laquelle auii fi vous mettez 
vne baie de plume eftroitement liée , elle 
pefera plus , que la mefme delaiiee à fon 
large. De ceci i’infere ce qui a efté ci-de- 
uant touché en paiant, que la balance efl: 
fi fallacieufe, qu’elle ne nous indique iamais 
le iufte poids des chofes , fors que quand 
en icelle font confrontées deux pefanteurs 
de mefme matière ôc figure, comme deux 
boulets de plomb. Mais deux lingots, par 
exemple, l’vn d’or & l’autre de fer, que 
la balance vous monftre efgaux, ne le font 
pas pourtant : Car le fer pefe plus , de ce 
que pefe , félon la raifon , l’air qui feroit 
contenu en la place que le fer occupe plus 



6 \ 


essayé 


que l’or. Laquelle différence ie pourrais 
monftrer precilement > en tout ce qu’on 
pefe, & réduirais le tout au iufte poids ÿ 
fi i’auois fait l’efpreuue que i’ay enfeigné 
ci-deffus en l’Effay feptiefmei 
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Refponfe formelle à là demande , pourquoy 
VËJiaih & le Plomb augmentent de poids 
quand on les calcine (i). 

Ma in t en a n T ay-je fait les prépara¬ 
tifs j voire ietté les fondemens de ma ref¬ 
ponfe à la demande du fieur Brun , quiell 
telle , qu’ayant mis deux liures fix onces 


(i) Jean-Baptifle Porta, Gentilhomme Napolitaiii, Auteur 
<îe plufieurs Ouvragés de Phyfîque & d’Agriculture , a écrit 
ce même fait . : MagU naturalis. Lib: V. cap. il. Plumbum 
penderojus reddere docet Galenus nani comprobahs plum- 
bum particeps effe aure&fubfiantU , hoc affert experbnehturii 
omnium qü& npvimus unicum plumhum tum mole ipfia , tum 
pondéré augétur, fic on dût ur m &dibus fubterràneis ,‘dèreril 
habentibus tur&dum , itetut qUdcuiriquë. illic ponàntur , tilé- 
riter fitumcolligant. Tum etiam plurribea fiatuamm vincula , 

d’eftain 





DÈIÉANREY. 65 


d’eftain fin d’Angleterre dans un vafe de 
fer, & icelüy prelïe fur vn fourneau a grand 
feu ouuert, î’efpace de fix heures s l’agitanc 
continuellement , fans y adioufter chofe 
aucune, il en a recueilli deux liures treize 
onces de chaux blanche ; ce qui l’a porté 


quibas earum pedes annedhuntur „ f&pe numéro erevijfe vifum + 
& qu&dam. adeo intumuifie , ut ex lapidibus dependerent 
cryfialii modo verrues.. 

Bodin accufa cet Auteur de magie dans fa Demonomanîei 
II foutenoit que les Ouvrages de Porta dévoient être brûlés. 
Mais ce dernier s’étant informé de plufieurs perfonnes de qua¬ 
lité , Gens de lettres, à quel homme il avoit affaire : Refpon - 
âeriznt , dit-il, hereticam ejfe quique in fefto Divi Bartho -* 
lomsi , quâ die cunSlis ejufmodi imptis hominibus c&des 
indicebatur e fpecula pr&ceps periculum evafit. Ego intérim. 
Deum rogabo ad Catholicam Romanam fidem converfus t ne 
fit ipfe vivus igrti damnandus. C’étoit lui rendre la monnoie 
de fa pièce. 

Ex veterum rtlationzbus habemus t ( dit le Chancelles 
Bacon, Experiment. 797. ) in. Cypro inveniri fpeciem fer ri * 
quod mznutim côncifum 6? in terra collocatum, fi irrigetur 
in majus excrefcit. 

Jllud qiioque certum , & antiquitatis tefiimonio munitum , 
plumbum multiplicari , 6? proventu augefeere ; ut infiatuh 
vetufizs ex lapide videmus , qu& pofits in cellis & plumbeis 
pedum vinculis ligatA ofienderunt lapfu temporis plumbum 
intumuijfe , ut lapidi inh&reret tanquam vernica. Silva Siiv, 
Cent. VIII. 
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d’abord dans l’admiration, & dans le defir 
de fçauoir d’où luy font venues les fept onces 
de plus. Et pour groffir la difficulté, ie dis , 
qu’il ne faut pas s’enquérir feulement, d’où 
luy font venues ces fept onces , mais outre 
icelles, d’où ce qui a remplacé le dechetdu 
poids qui eft arriué neceffairement par l’am¬ 
pliation du volume de l’eftain , fe conuer- 
tifîànt en chaux , 8 c par la perte des vapeurs 
8 c exhalaifons qui fe font efcartées. A cette 
demande donçques , appuyé fur les fonde- 
mens ia pofez , ie refponds 8 c fouftiens glo- 
rieufement , » Que ce furcroit de poids 
y$ vient de l’air , qui dans le vafe a efté 
» efpeffi , appefànti, 8 c rendu aucunement 
35 adhefif, par la vehemente 8 c longuement 
33 continuée chaleur du fourneau ; lequel 
53 air fe mefle auecques la chaux , ( à ce 
53 aydant ^agitation frequente ) 8 c s’attache 
33 a fes plus menues parties : non autrement 
33 que l’eau appefantit le fable que vous iettez; 
33 8 c agitez dans icelle , par l’amoitir 8 c 
35 adhérer au moindre de fes grains et. (i). 


(i) Les Alchimiftes, proprement dits , ont été les pre¬ 
miers qui aient obferyé plufieurs fubftances dans l’ail-. Mais 
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Ieftime qui! y a beaucoup de perlbnfiés 
qui fe feuffent effarouchées au feul récit de 
cette refponce , fi ie l’eulTe ' donnée des le 
commencement, qui la recéuront ores vo¬ 
lontiers , eftant comme àppriuoifées & ren¬ 
dues traittables par l’euidente vérité dés 
Eflàys precedens. Car ceux fans doubte de 
qui les efprits- eftoient préoccupez de cette 
opinion que l’air eftoit leger y euffent bondi 


cette doctrine, répandue dans leurs ouvrages , eft comme 
' la ' femence fur lé rocher. Les Chymiftes qui ont remar¬ 
qué l’augmentation de poids, en ont tiré une conféquencë 
que les nouvelles expériences achevront de démontrer; 
Le-Chevalier ,Digby , dans Ton Traité de la Sympathie * 
admet deux fortes d’air ; c’eft ce que dit le célèbre Jtecher 
qui les diftingue en'deux clalfes , l’air commun , ignem 
fitgit , & l’air philofophique , ignem fuftinet. Dans 1 er fe.ns 
de- çet habile homme, \_, Aèrj Vhilofophicus aqua corporum 
rarefaEta , faTnêmpe mercuriale eft : undé non, raro aer 
congelatus vocatür , item aer ■ corporum qui in genera- 
tione pr&fertim metallorum inhalait , exhalat & corrufcati 
Afin de ne point fuxprendrc les . lecteurs fur cette expreflîon 
de Mercure , c’eft ce que le même Auteur défigne : quôd in 
nûheris'■jnètaliificat '.'Becher diftingue, comme PaliiTy , deux 
eaux;-l’une évaporadve, igné rarefit , & une eau gênér'd- 
tive fuivant l’Auteur François,, que l’Allemand nommé hu- 
midum radicale , feu aqua prïmordialis corporum. Voyez 
Inftitutiones Chymice. J. Joach. Becher. Francofurti. 8°. 
171*. Tit.iy. n°. 4 & 



h l’encontre. Comment ( eulTent-ils dit ) ne 
tire - on du froid le chaud , le blanc du 
noir, la clarté des tenebres , puis que de 
l’air, chofe legere , on tire tant de pefan- 
teur ? Et ceux qui fe feulTent rencontrez 
auoir donné leur creance a la pefanteur de 
l’air, n’eulfent peu fe perfuader qu’il peut 
jamais augmenter le poids eftant balancé 
dans foi-mefme. A cette caufe m’a-il fallu 
faire voir que l’air auoit de la pefanteur : 
qu’elle fe cognoiffoit par autre examen que 
celuy de la balance : & qu’a icelle mefme 
vne portion, préalablement altérée & efpef- 
fie , pouuoit manifefter fon poids. Ce que 
i’ai fait le plus briefuement qu’il m’a efté 
polEble, & fans avoir rien aduancé qui né 
feut très -afférant k cette matière : pouf 
laquelle efclaircir de tout poinét, il ne refte 
qu’à faire une relation & réfutation fuc- 
cincte , des opinions que d’autres ont fuiui, 
bu pourraient fuiure ; & a fouldre les obiec- 
tions qu’on pourrait faire contre ma ref- 
ponce. 
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E S S 4 Y XVII. 

Que ce n’ejl pas Vefuanoüijfement de la 
chaleur celejle donnant vie au plomb , ou 
bien la mort d y iceluy , qui augmente fou 
poids en la calcination . 

E ntre tous ceux que je feay auoir efcript 
quelque chofe fur cette queftion , Cardan 
fe prefente le premier, lequel au cinquiefme 
liure de la Subtilité (1) dit, que le plomb 


(1) Nam ptumbum cîan in cerujfam vertitur , ac uritur » 
iertia décima parte fui ponderis augetur. Hoc fit, quia calor 
ille cAlefiis evanefcit : nam certum eft adjici nikil & tamen 
crefcit. Cum igiturpar ratio etiam in animalibus videatur , 
que. graviora morte fiunt , quoniam exhalante anima 3 fecum 
calor etiam, at quicquid ab illo efi elaboratum evanefcit, 
manifefium efi corpora metallica , & lapides ipfos etiam 
vivere. Cardani de fubtilitate iib. V. de miflione , & mifiis 
imperfeciis , feu metallicis. ad pag. 197. titul. ptumbum- dum 
in cerujfam vertitur , augetur pondéré. Cet Auteur avoit auffi 
obfervé que la tuile augmente de poids lorfqu’elle eft cuite. 

Pierre Borel de Caftres,Médecin du Roi, rapporte dans la 
quatrième Centurie de Tes Obfervations , que. M. de Cham- 
bulans , Ton ami , ayant calciné cent livres de plomb , il 
retira cent dix-huit livres de chaux. Quelques autres dp fes amis 
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fe conuertiffant en cerufe , ou fe calcinant, 
augmente en poids d’vne treiziefme partie : 
puis en rend cette raifon , C’eft que le 
plomb meurt, d’autant que la chaleur ce- 
lefte qui eftoit Ton ame s’efuanouït, la pre- 
fence de laquelle lüy donne vie , 6c le rend 
leger , comme fon abfence luy donne la 
mort 6c l’appefantit. Ce qu’il confirme par 
l’exemple des animaux , que la môrt rend 
plps pefans par l’extinétion de cette chaleur 
celefte, qui eft l’ame ( félon fa creance ) tant 
des animaux, que de tous les autres corps 
mixtes 6c compofez. Cette opinion eft man¬ 
que ( pour ne dire pis) en plufieurs façons. 
Premièrement , en ce qu’elle attribue vie 
au plomb. Secondement, en ce qu’elle veut 
que la prefence de la chaleur celefte le face 
leger, 6c fon abfence pefant. Tiercement, 


calcinant une livre d’antimoine , trouvèrent après l’opération 
dix - huit onces. Il dit auflique les briques font plus pelantes 
après leur cuilTon, ,Obf. 97 . Ailleurs il dit que les métaux 
augmentent par l'air & par l’eau. Vifumque eft plumbi catena. 
qu«. cum tempore incremçntum accepit ut terrant attigent. Le 
Chevalier Digbi obferve que le vitriol s le falpêtre, & quel¬ 
ques autres fubftances, s’augmentent par l’attradion de l’air 
feulement. 
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en ce qu’elle pofe vne mefme raifon , en 
rappefantiffement du plomb par fa calci¬ 
nation , 6c des animaux par leur mort. Il 
n’efl: rien de tout cela. Car touchant fa vie, 
comment en auroit le plomb , puis qu’il 
eft vn corps homogenée , fans diftinâion 
de parties, fans organes , 6c fans aucun effe& 
ou a&ion vitale ? S’il fe meut en bas , fi 
fait bien la cerufe, qui n’efl: que fo-n cada- 
ure : s’il rafraifchit , la cerufe le fait auffi. 
Puis comment conferueroit - il cette vie 
foubs vn million de formes qu’il peut pren¬ 
dre 6c quitter demeurant touflours plomb ? 
Gomment dans vne fournaife ( qui feroit 
bien plus grande merueille ) ou l’on le peut 
tenir fondu vn iour, vn mois , voire vne 
année entière ? Il faudroit vne ame bien 
tenace , pour tant fouffrir fans defloger. 
D’abondant tout le monde s’accorde que 
de la mort a la vie, il n’y a point de retour. 
Cependant les Chymiftes nous promettent 
que fi nous abreuuons la chaux du plomb, 
& la méfions auecques l’eau où du falicot a 
efté difibult, puis l’ayant feichée, la mettons 
dans un creufet qui n’ait qu’vn petit fouf- 
pirail ouuert, 6c luy donnons un feu grand 

E 4 



ESSAYS 


II 

& prompt , que nous la réduirons k Ton 
premier eftre. Quand eft de ce qu’il veut 
que la chaleur celefte face légers les corps, 
(i) Scaliger luy obie&e très-bien qu’il fau- 


(i) At ais , mortuam eeru/am , quia fa B a eft e plumbo > 
a quo çalar ille c&leftis exhalavit. Calorem hune » inquam « 
pftende nobis. Nam calor non nifi tafîu cognofci poteft. Equù 
dem lapidas contacta nunquam pilo faBus fum callidîor. 
EjfeBionem ,iiccs, nempe defeenftonem. Nego tibifteriacalore. 
Si enim a catore fieret defçenfto , a calore non fieret afcenfto. 
Exkmplum verb de çerafa ridiculum. Cerufa , inquis 3 plumbo 
gravior : quia calor abiit cæleftis ille. Ergo cœlum habet 
levitatemftp erit quintum corpus cum aliis univocum. Namque 
viventia x 6 fubtilijfime Pkilofophorum , non propter ani- 
tnam h via funt , fed propter calorem elementarem. Alioqut 
omnia tua éntia ejfent levia. Quippe vivant omnia 3 vivant 
autem propter formam, Forma ilia anima , anima ilia , 
ealor, Calor ille autor levitatis. Levia igitur omnia, quia 
piaterU formâ dominatur : çtleftia potiora 3 atque effiça- 
dora. TaBu autem percipimus calorem elementarem. Quem 
in plumbo qui fentit tattu , fentiat çtiam in igné frigus. At 
plumbum abfuntis partibus a'êreis gravius fit. Quâ de caujfâ 
later quoque coBus crudo. gravior. At contra 3 arundo com- 
bufto levior fit. Vere tamen ilia 3 atque fine controverfia. 
viyebat. At ejus abiit anima ita de al'îis arbotibus dicen- 
dum, Igitur anima neque gravis, neque levis : nequç cœlum 
ipfum. Id quod e fecundo de anima 3 primo & fecundo d$ 
tœlo colligi poteft. Ideq cerufa friabzli* 3 amifo pingui 
a'èreo. Tum quero de te plumbum quomodo vivum fit. Namque 
eft excoBum igni 3 ficuti cerufa acetoexcoBa eft. Ignis autem 
defiruit : utpajfim, quiritaris , apud te vixerit in fodina , m 
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droit que le ciel qui abonde en cette cha¬ 
leur y comme en eftant la fource, feut leger: 
& par confequent vniuoque avec les autres 
corps ; ce qui eft ridicule. La perte auffi de 
cette chaleur ne les peut rendre pefans , car 
i’ai ci-deuant conuaincu que rien n’aug¬ 
mente en poids que par addition de matière, 
ou par eftreciflement de volume ; dont il 
n’eft rien ici : de tant que la chaleur s’efua- 
nouïïTant ne luy fçauroit adioufter chofe 
aucune : & pour le volume il paroift vili- 
blement grofli, la fubftance du plomb com¬ 
pare & folide s’eftant amenuifée en tant 
de parcelles que le nombre voifine l’infini. 
Il faudroit aulîi que les plantes deuinfîenc 
pefantes par leur mort, cette chaleur ceîefte 
en eftant bannie : mais le contraire paroift 
à tous. Pour la pefanteur qui augmente aux 
animaux par leur mort, en voici la caufe , 
bien efloignée de celle qui augmente le 


apotkecis , in fornacibus interemptum negu.it vivere. Alio» 
quin ab igni noflro cœleftis ille tuus ejfet generatus. Jut. 
Sc aligeri de fubtilitate ad Cardanum Exercit. ci. cap. 18. 
& exercit. crr. cap. 17. Ubi ait , plumbum quoque ahint 
augefcere. Calcem in fornace te ci a vidimns adea turgefcere : 
ut tigna atque tegulas fufiolUret. 
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poids du plomb qu’on calcine. Tant que 
î’animal vit fa chaleur naturelle fubtilife, 
eflargift & augmente les dimenfions des 
humeurs, des chairs, & de tout ce qui eft 
en luy dilatable : & fe perdant par la mort, 
tout ce deflus, comme refroidi, fe refferre, 
& appetifie , dont vient l’accroilTement du 
poids , comme i’ay fouuent dit. Qu’y a-il 
au plomb de fembîable ? Àinfi paroifi l’opi* 
iiion de Cardan fi friuolle, que ie fuis marry 
qu’vn grand homme , & de qui Teftime 
vole a bon droit par l’vnivers m’ayt déclaré, 
puis peu de jours, incliner à icelle. 



E S S A Y XVIII. 

Que ce n’ejl pas la confomption des parties 
aérées qui augmente le poids du plomb. 


S c a l i g e r s’efi tellement attaché à 
Cardan, que i e ne l’en fçaurois defioindre ; il 
faut qu’il le fuiue ici comme ailleurs. En 
î’Exercitation CL feéfion 18. Il veut que 
l’augmentation en poids du plomb calciné 
vienne -de ce que fes parties aërées font 
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confirmées par le feu : pour laquelle mefme 
raifon, dit-il, la tuile cuitte pefe plus que 
la crue. O que la relfemblance des chofes 
déçoit fouuent les beaux efprits ! Ce grand 
perfonnage voyant la chaux du plomb ôç la 
tuile apres auoir pafîe par le feu eftre dèue- 
nuës plus pefantes, iugeant vn mefme effedb, 
n’a cherché qu’vne mefme caufe. Elle eft 
bien diuerfe pourtant. La tuile accroift en 
poids par raccourciffement d’eftenduë : la 
chaux, pour la matière qui s’y joint. Et afin 
de le faire mieux comprendre ; qui ne fçait 
que la tuile eft faitte d’vne terre grafîe & 
fableufe, peftrie avec de l’eau ? Et que le 
Soleil abforbant fon humidité , y laiiïe vn 
nombre infini de cauernules , que l’eau 
rempliflbit paravant ? Lors qu’elle cuit an 
four, la chaleur la ramollift , à guife des 
métaux , & la mene à tel poinéi, qu’elle 
vient prefte a fondre ; & fe fond en efieâ:, 
fi la chaleur eft-exceffiue. Dans ce rafiiollif- 
fement les parties fe refterrent, s’vniflent, 
& s’attachent entr’elles ; les cauitez difpa- 
roiiïent , & l’eftreciffement luy furuient : 
de la fon plus , grand poids , comme j’ay 
fouuent dit. Pour le plomb , il fe fond au 



feu , comme on fçait ; & eftant fondu, 
joinéfc de toutes parts le Vafe , ne laiflant 
pas vn brin d’air dedans foy , fuyuant le 
priuilege que la nature a départi aux chofes 
pondereufes & fluides, de chafler haut celles 
qui le font moins, en s’enfonçant toujours 
dedans icelles. Ce plomb mis en arriéré, 
fk chaleur fe perd peu a peu : tandis il fe 
reprend & fe caillit, s’auallant dedans foy > 
& decheant de volume, ainfi qu’appert par 
la foflFette qui fe voit au-deffus quand il efl: 
refroidi : fi qu’on ne peut s’imaginer quelque 
air enclos dans cette lourde mafîe. Refon- 
dez-là , & la calcinez , vous y trouverez 
plus de pefanteur ; non pour la confomption 
des parties aérées , veu qu’il n’y en auoit 
point ; mais à raifon de l’air efpefli qui s’y 
efl: joincfc, comme i’ai défia dit. Et de fait 
s’il fe perdoit quelques parties aérées , ne 
decroiftroit-il pas de volume ? Il en aug¬ 
mente au rebours. Et puis , pourquoy les 
pierres & les plantes n’accroifTent - elles de 
poids eftans calcinées fi cette raifon a lieu ? 
l’infere de ce deffus , que la confomption 
des parties aérées n’augmente iamais le poids 
aux chofes, dontl’effrecifiTement ne s’enfuit; 
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ce qui n’eftant en noftre affaire, elle ne peut 
eftre admife pour la caufe du plus de poids 
dontie difcdurs. Fadioufte pour la fin , que 
l’air qui eft fyringué à force dans le balon 
qui en eft plein , fortant d’iceluy le rabaifîe 
de poids ; bien loin de l’en accroiftre , 
comme Scaliger veut. Vrai eft que' cela fe 
rencontre en ce cas feulement. 

E S S A Y XIX. 

Que ce n’efl la fuye qui augmente le poids 
de cette chaux . 

IE lis au X e chap. du fixiefme liure des 
Secrets, Chymiques , de Lïbauius (i.) ( car 
ne l’ai point vu ailleurs ) que Cæfalpin a 
efcript, que c’eft vne chofe digne d’admi- 


(1) Extrait deLibavius , Arcan. Chym. lib. IV. cap. X, 
Gravius exigni quàmtmponerentur. « Hue pertinet & Mo¬ 
to defiini Fackfii ( Chymifte qui a écrit en Allemand ) queflzo 
*> qui fiat in examine metallieo res ignem pajfie. non fine 
to detrimento favillarum ponderofiores inveniantur 3 quam 
» nondum injlammam illata.. Si enim teftam , plumbum , 
» metallum & cupellam pondérés ante examen , omnia fiant 
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ration , que le plomb noir fe calcinant, 
accroiffe en pefanteur de hui£t ou dix liures 
pour cent. Puis recherchant la caufe , il 


» leviora quam pofi iterum ad libellant rèvocatis fcoriis , 
•> tefia 3 ftanno feu majfula & cupella cum tamen de plumbo 
*> multum perierit «. 

Andréas CESALpiNus de metallicis lib. 3. c. 7. n Seribit 
» admiratione di'gnum ejje quod plumbum nigrum ufium in 
s» fornace donec cinis fiat 3 pondéré crefcat o£to dut decern 
» pro fingulis centenariis 3 putat idem fieriquod lateribus 
» in fornace cocb'is 3 qui & ipfi pofi affationem graviores 
<n redduntur , cum oppofitum. deberetfieri alfumta multa. 
» eorum fubfiantia in igni. Vult autem in locum deperdita 
» àccedere fuliginem ignis, qua adherens lateribus in porif 
» condénfetur quod magis fiat in plumbo 3 quia in furno 
» reverberiijLamma fuper cineres refLecbatur 3 ibique reponat 
« fuam fuliginem : argumento , quod fi iterum cinis in 

plumbum vertatur , moles diminûatur , reliquo abeünte 
33 in excrementa ; unde concludit ufiione minai plumbum 
» imbribus augefcere. ' 

» Ex dicbis facile refpondeas Fachfip evenire qusfitum ob 
33 plumbi pondus aucbum crematura • fed Cefalpini ratio vel 
» à Tyronibus phyficis ,ridebitur , qui colligent fie etiam 
» çalcem vivam debere fieri grayiorem 3 nec pojfe id fieri 
33 a levijfima ignis fuligine <*. 

Andréas Cefalpinus , libro 3 de metallicis c. 7. Obfer- 
vavit pondus plumbi ufii in fornace augeri : idemque in 
lateribus in fornace coclis contingere. Cujus rei hanc ejfe 
rationem dicit : in locum fcilicet deperdita. fubfiantia. acce- 
dere fuliginem ignis qua adh&rens cineribus plumbi, aut late¬ 
ribus in poris condenfatur , & pondus auget . 
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dit que c’eft la fuye , que le feu produit , 
laquelle heurtant la voûte du fourneau de 
reflexion, retombe fur la matière. Ce que 
Cæfalpin n’eufl iamais aduancé s’il euft prins 
garde à ce que ie va defduire. Première¬ 
ment , que la fuye a mefure que le feu 
l’exhale, eft de nature fi rare , que les fept 
onces que le fieur Brun a trouuées de fur- 
croit, contiendroiënt plus d’efpace que toute 
la chaux qu’il a tiré de fa calcination. En 
fécond lieu , que cette abondance de fuye 
noirciroit tellement la chaux de l’eftain & 
du plomb, que iamais les Dames n’iroientT 
empruntant d’icelle la blancheur de leurs 
faces, ainfi que plufieurs font. Et puis qu’em- 
pefcheroit qu’on augmentafi: à l’infini cette 
chaux , puis qu’on peut continuer le féu- 
tant qu’on veut , qui fournira toufiours fa 
fuye ? Adioufions que le fieur Brun a cal¬ 
ciné fon eftain à feu nud & ouuert, fTqüe 
la fuye a peu feulement paffer a cofté par 
les regeftres du fourneau, & prendre l’ef- 
cart, non venir fondre fur la matière : dans 
laquelle auffi elle n’eut peu s’aualer , pour 
n’auoir tant de pefanteur que l’air contenu 
dans le vafe. Quant eft de Libauius , il a 
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reietté l’opinion de Cæfalpin , iufqu’à dire 
que les apprentifs en Chymie fe riront d’i¬ 
celle : fans qu’il ayt pourtant apporté grand 
chofe v a l’encontre : ayant enueloppé Ton 
aduis dans vn fi grand tas de paroles, qu’il 
n’efl: pas ayfé de l’en tirer. Si veut-il faire 
paffer pourtant, pour folution du doubte, 
ces mots ici : Que la tranfmutation varie le 
poids : & quelques lignes apres, ceux-ci: 
Que la bruflure augmente le poids du 
plomb. Defquelles refponces , pour mieux 
voir l’energie , il ne faut que diuerfifier tant 
foit peu les termes de notre queftion ( le 
fens reftant toufiours vn mefme ) & les luy 
adapter, comme qui parleîoit ainfi : Pour- 
quoy la tranfmutation du plomb en chaux 
varie-elle le poids ? parce , dit-il , que la 
tranfmutation varie le poids. Pourquoy 
augmente la bruflure le poids du plomb ? 
parce, dit-il, que la bruflure augmente le 
poids du plomb. Voyez ie vous prie, fi ce 
qu’il dit de la raifon de Cæfalpin conuiendra 
à la fienne. Certes il ne faut pas eftre grand 
Chymifte , ny grand Logicien auec pour ' 
s’en rire. Reçoiue ces raifons qui voudra , 
ie ne les prendray iamais pour mon compte. 

Mais 
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Mais ie fuis honteux de defcouurir la honte 
de ce perfonnage , qui mérité beaucoup 
d’ailleurs pour le nombre des efcripts qu’il 
a mis en lumière, remplis de beaucoup de 
dourine. 

E SSA Y XX. 

Que ce nejl pas du vafe dont vient l’aug¬ 
mentation de la chaux de l’ejîain & du 
plomb . 

Ie viens aux opinions qui ne font pas 
efcriptes , au moins que j’aye fçeu. Puis que 
rien n’attouche l’eftain & le plomb, qu’on 
calcine , fors que l’air & le vafe : ceux qui 
ne voudront recognoiftre celui-là pour 
caufe du furcroit du poids; ie ne cuide point 
qu’ils puiffent auoir recours ailleurs qu’à 
cettui - ci auecques apparence. Car ils fe 
pourroient perfuader que dans la calcina¬ 
tion & agitation continué defdits métaux , 
le fer fe br allant, deuint en fa furface fria¬ 
ble ; dont vne portion fe mefleroit auec la 
chaux, & ainfi. l’augmenteroit de poids. De 
F 
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mefme que les perles que le Pharmacien 
broyé fur fon marbre , acquièrent plus de 
pefanteur, par l’addition de la matière pier- 
reufe qui efmiée fe mefle parmi ; au pre- 
iudice bien fouuent de ceux h qui par apres 
on les baille. Mais afin de leur arracher 
cette opinion, ie leur reprefente , premiè¬ 
rement, que fi le fer poudroyé , qui eft 
brun , fe mefloit en fi grande quantité auec 
l’eftain , il noirciroit fa chaux , qui néant- 
moins eft toufiours blanche. Secondement, 
que fi le vafe fe confumoit ainfi, dans deux 
ou trois calcinations au plus, il feroit inu¬ 
tile : or dure-il plufieurs années s’en feruant 
tous les jours. Tiercement , que d’vn bien 
peu d’eftain ou de plomb , on tireroit de 
chaux en abondance ; eftant facile de mettre 
en poudre tout le vafe, par la continuation 
du feu; à quoy l’efpreuue contredit. Qui 
plus èfi: , Modeflinus Fachfms a obferué, 
( ainfi quQ Libauius rapporte au lieu allégué 
ci-deffus ) qu’en l’examen des métaux , le 
vafe , la coupelle , le plomb , & le meta! 
qu’on examine , tout eft plus pefant apres 
l’examen , qu’auant fouffrir le feu ; bien 
qu’il y ait eu perte de beaucoup de matière 
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qui s’en va en fumées : ce qui ne peut arriuer 
que par adhérer à tout ceci beaucoup de 
l’air fus mentionné , chofe qui n’a efté iuf- 
qu’à ce jour comprinfe. Si qu’à ce compte 
le vafe de la calcination fe pourra trouuer 
plus pefant : a quoy ie prie le fieur Brun 
prendre garde. 



E S S A Y XXI. 

Que ce ne font les vapeurs du charhon qui 
augmentent le poids. 


IL m’a efté rapporté, ( ie ne fçay fi fidè¬ 
lement ) qu’vu de mes amis intimes (1) , 
homme d’vn profond fçauoir , & d’vn juge- 

(1) L’ami de Jean Rey fe nommoit Defchamps 5 il étoit 
Docteur en Médecine , & il demeuroit à Bergerac , ainfî que 
le fieur Brun , Apothicaire. Defchamps étoit favant Mathé¬ 
maticien j il avoit étudié cette fcience fous le célèbre Rodolphe 
Snellius, Profeffeur à Leyde pendant l’année x 609. On trouve 
vingt-fept lettres de Defchamps au Pere Merfenne, , dans le 
Recueil autographe de fa correfpondance, dépofé dans la Biblio¬ 
thèque des Minimes de la Place Royale de Paris ; elles roulent 
principalement fur les Mathématiques , la Phyfique & l’har- 

E 2 
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ment poli & folide au poflible, à qui le fleur 
Brun avoit fait la mefme requifition qu’h 
moy* s’eft laifle aller à cette croyance, que 
l’augmentation en poids dont il s’agit, pro** 
cede des vapeurs du charbon , qui paflans 
à trauers le vafe, fe vont meflans emmi la 
chaux. Ce que ie maintiens impoffible. Car 
fi telles vapeurs ne peuuent trauerfer vn 
bocal de verre, vn plat d’eftain, vn pot de 
terre ( autrement nos eaux bouillies , nos 
fauces , nos potages , en feroient infectez ) 
comment trauerferont-elles vn vaiffeau de 
fer., dont la matière efl; tant plus forte ? Si 
l’air le plus fubtil ne le peut penetrer ( que 
vaudrait autrement mon Æolopyle ? ) Com¬ 
ment le pénétreront ces groflieres vapeurs? 
& puis l’ayant pénétré , quelles entraues 
trouueront-elles dans la chaux pour y eftre 


naonie. Dans l’une il'dit » qu’il feroit utile qu’il y eût en 
33 chaque province un homme gagé qui tînt regiftre jour par 
93 jour des vents & autres changemens de l’air , & de l’abon- 
33 dance ou difette des fruits , enfemble de la fanté & des 
» maladies des hommes , & autres animaux. Ces éphémé- 
33 rides pourraient fervir à reconnoître quelque ordre en cette 
s» irrégularité , par lequel l’on pourroit prédire plus certai- 
f nement les futures difpofitions de l’air , & ce qui en 
33 dépend «. 




DE IEAN RE Y. 8? 


arreftées ? pourquoy finiront-elles là leur 
courfe ? la chaleur par fa vehemence bannit 
de l’eftain & du plomb l’humidité qui lioit 
leurs parties , chafiant au loin toutes les 
vapeurs métalliques , bien qu’à eux natu-^ 
relies : & elle laiflera ces eftrangeres-ci. Il 
«Y a point de vray-femblance. O vérité que 
tu m’és chere, de me faire eftriuer contre 
vn fi cher amy ! 

E S S A Y XXII. 

Que ce n’ejl le fel volatil du charbon qui 
augmente U poids .. 

Si toftque i’eus esbauché ce difcours , ie 
l’enuoyay au perfonnage dont i’ai parlé au 
precedent EiTay , lequel peu de jours apres 
me mit en main propre vn efcript, portant 
un defaveu de l’opinion que i’y aÿ com¬ 
battue. Et apres auoir oppofé à ma creance 
touchant l’efpeÏÏîiTement & appefantifièment 
de l’air efçhaufé , les raifons que i’ay rap¬ 
portées en l’Efiày douziefme , & refutées 
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tant en iceluy qu’es deux fuiuans : il propofe 
fou opinion telle que ie defduits fuccin&e- 
ment ici. Que l’augmentation dont nous 
traittons prouient neceflairement , ou du 
vafe, ou de l’air , ou du charbon. Non du 
vafe puis qu’il ne pert rien de fon poids : 
non de l’air , puis que la chaleur ne peut 
que le fubtilifer & rendre moins pelant ; 
comme il prefuppofe auoir monftré : refte / 
donc, dit-il, que ce foit le charbon a qui 
l’augmentation eft deuë. Et pour faire voir 
comment cela fe fait, il dit que le charbon 
contient deux parties ou natures, l’vne vege^ 
taie ; l’autre métallique ; & chacune d’icelles 
deux autres ; l’une fixe, & l’autre volatile.. 
Que la partie fixe demeure au bas du four¬ 
neau en forme de cendre, où eft contenu 
le fiel fixe , qui fe fepare par. ablution : & 
la partie volatile monte tout a l’enuiron du 
vafe , contenant dans vne humidité fup'er- 
fîue , ( qui tient du végétal ) vn fel volatil 
qui eft de nature métallique : lequel efleué 
en haut , fur les ailles de l’humidité, ren¬ 
contrant l’air qui eft dire&ement fur le vafe, 
plus raréfié & moins pefant, que la vapeur 
qui part du charbon, s’auale par iceluy dans 
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le vafe, & s’attache par vne eftroite fym- 
pathie, au Tel fixe de la chaux de l’eftain, 
laquelle en ayant prins certaine quantité -, 
&: eftant comme aflbuuie , reiette le furplus : 
ainfi que le fel de tartre apres certain nom¬ 
bre de cohobations , ne peut s’imprégner 
dauantage, du fel volatil contenu en l’eau 
de vie. Ayant parcouru fon efcript j ie Iny 
refutay, en prefence , cette opinion , par 
les raifons fuyuantes. Puis qu’il faut croire 
à chacun en fon art, il nous n’auons rien 
au contraire ; il éft raifonnable, que pour 
parler du fel volatil nous empruntions le 
langage des Spagyriques, qui feuls en peu¬ 
vent difcourir comme il faut, en ayans tout- 
premiers fait la defcouuerte , Jk. nous l’ayans 
reuelé , lors mefme que nous ne penfions 
pas s’il y avoit vn fel volatil en la nature. 
Ils recognoiflent es végétaux ( comme pref- 
que en toutes chofes ) deux fortes de fel , 
l’vn fixe, l’autre volatil * CeLuy-la contenant 
en foy vn efprit fixe, & eftant contenu dans 
les parties folides de fon fubieéfc L’autre con¬ 
tenant vn efprit volatil , ôc eftant contenu 
dans les fucs. Le fixe fe tire , difent-iîs, par 
la calcination, reftant apres icelle dans les 

- F 4 
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cendres. L’autre ne peut foubftenir le feu, 
( eftant non moins d’effed que de nom » 
volatil ) ains s’efleue à la moindre chaleur, 
auec le fuc qui le contient : ou fe pert ù 
la fimple fecherefte du vegetable. Or, cela 
eftant ainfi , il eft hors de doubte, que dans 
le charbon, il n’y a point pour tout de fel 
volatil ; veu que mefmes le bois dont il eft 
fait, n’en peut auoir ; puis qu’on le feche 
au préalable : & quand il en auroit en foy, 
qui ne voit qu’il le perdroitde neceffité, lors 
qu’en' fa cuiftbn il eft réduit en braife -î, 
Certes quand ie ferois cepafte- droit que 
d’accorder que le charbon contient du fel 
volatil, ceux qui fanent combien il eft rare 
en toutes chofes, ne fe perfuaderont jamais 
que du peu de charbon que le fleur Brun 
a confumé en fa calcination, vne fl grande 
quantité foit iftuë. Car il ne s’en faut pas 
imaginer feulement fept onces ; mais auffî 
ce qui a remplacé le dechet du poids aduenu 
par la perte des vapeurs dé l’eftain , & par 
FaggrandiïFement de fon volume : & en 
outre , ce que les fumées du charbon ont 
enËporté ailleurs , non feulement par tout 
le laboratoire, ains hors d’iceluy, où elles 
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fe font copieufement efcoulées, par fes ou¬ 
vertures. Dans lefquelles fumées s’il y auoit 
du fel a proportion de celuy qui s’eft aualé 
dans le vafe, de celles qui lui eftoient fus , 
& qu’il feut tout amaffé en vn, vrayment 
la récolté en ferait monftrueufe. Et puis, 
quand la chaux de l’eftain aurait prins fon 
faoul de fel, par cette imaginaire fympathie , 
qu’empefcheroit que la continuation du feü 
n’en accumulaft dauantage au delfus , & 
remplift le vafe, puis qu’il y defcend par fa 
pefanteur propre ? L’experience réfuté tout 
cela-: ioint que i’ay conuaincu que Pair de 
fur le vafe eft fi efpez , qu’il n’y fçauroit 
defcendre. D’abondant s’il eft dreffé vn 
fourneau dans vne muraille feparant deux 
chambres , en telle forte que le vafe foit 
d’vri côfté , & les regeftres & portet a 
mettre charbon & donner le vent , foient 
de loutre , iè fouftiens que l’augmentation 
s’y trouuera, bien que nulles vapeurs puif» 
fent entrer dans la chambre où eft le vafe. 
Ce que ie confirme par l’efpreuue qu# jjfcag, 
fait aux forges de Jean Rey fiq# àù Éc 
Perrotajfe mon ayfné : ou i’ay trouvé pa¬ 
reille augmentation en l’eftain quei’ay cah 
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ciné fur vne gueufe , qu’ils appellent, ou 
lingot de feize à vingt quintaux de fer, à 
Finftant que fortant de la fburnaife elle a 
efté iettée dans fon moule. Car on ne peut 
pas dire que les vapeurs du charbon ayent 
ici rien contribué. Partant ce fel volatil 
ifefl: point en ce faiéfc receuable. 

E S S A Y XXIII. 

Que le fel volatil mercurial n’eft pas caufç 
de cette augmentation^ V 

O vELQUES iours apres la réfutation dont 
ie. viens de faire le récit, le mefme perfonr 
nage m’eferipuit vne autre fienne opinion. 
Ç’eft que le fel volatil eft de nature mercur 
rialle, n’y ayant aucun des trois principes 
entièrement pur, ains ejftant méfié des au¬ 
tres : tellement que dans le fel fe trouue le 
*ï#ï/ el fixe; puis vn autre moins terreftre, 
^na-nt ^ la naturedu fouffre j puis vn autre 
encore .grandement fubtil & penetratif, qui 
tient de la nature du mercure* Or le mercure 
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crud & froid pénétré facilement à trauers 
l’or , & s’y attache eftroittement, & dedans 
ôc dehors ; fi qu’il n’eft pas defraifonnable 
d’opiner que le fel volatil de nature merc-u- 
rialle , raréfié par le feu, & rendu beaucoup 
plus penetratif, vienne à pafîer par l’efpefieu'r 
des vafes, qui pareillement font efohaufez 
par le feu, & rendus plus faciles a eftre pé¬ 
nétrez, & s’aille attacher à la chaux de 
l’eftain par certaine fympathie, qui peut eftre 
entr’eux, auffi bien qu’elle fe trouüe entre 
l’or & le mercure crud. Cette fécondé opi¬ 
nion eft fuffifamment deftruite par les rai- 
fons du precedent EfTay : car ayant monftré 
que dans le charbon il n’y peut auoir de fel 
volatil, qui ne voit qu’elle ne. peut fubfifter 
en façon aucune ? D’autre part' fi ce fel de 
nature mercurialie pénétré les vafes, il les 
diflouldra neceflairément, & en fera yn 
amalgame ; ce qui n’arriue point en noftrè 
calcination. ' Outre que le mercure » crud 
s’exhalant comme on voit, avne bien petite 
chaleur , comment fe fera - il que ce fel mer- 
curial , de nature fi fubtile , ayant pénétré le 
vafe demeure dans la chaux toufiours bruf- 
lante, fàns s’en aller de vifteffe? D’abon- 
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dant, fi on veut trouuer dans chacun des 
principes tous les trois, ie ne voypaspour- 
quoy ils ne fe retreuvent dans chacun de 
ceux-ci encore *, & qu’on n’aille par ce che¬ 
min iufques a l’infini. Ge font fpeculations 
vpirement fubtiles, mais qui n’ont point de 
fondement en la nature. 

E S S A Y XXIIII 

Que ce riejl Vhumidité attirée par la chaux 
qui augmente fon poids. 

^Î’agueres, parlant à vn homme do&e 
& iudicieux,il me vint à propos de î.u.y on- 
urir cette queftion, fur laquelle ayant aucu¬ 
nement penfe, il me dit fa croyance eftre, 
que cette augmentation prouenoit* de ce que 
la chaux par fa grande fecherefle attiroit de¬ 
dans foy beaucoup d’humidité, qui la rendoit 
ainfi pefante, Mais ie ne puis approuuer cette 
opinion pour les raifons qui s’enfuiuent. Pre¬ 
mièrement, parce que ie n’ay iamais apprins 
qu’vn contraire attirait fon contraire : il le 
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refuit pluftoft, ou le chaffe s’il peut. Puis 
par l’humidité, il ne peut entendre vne qua¬ 
lité nuë, ains de l’eàu ou de Pair reueftus 
d’icelle» Quand eft de Peau d’ou l’attireroit- 
elle n’en ayant entour foy? D’air plus hu¬ 
mide que le commun, s’en tiouuera-il dans 
le laboratoire ou la calcination fe fait? La 
chaleur du fourneau Paura-elle pas abfor- 
bée ? Et quand cette chaux attireroit tant 
d’eau ou d’air mouillé & nébuleux, iufqu’à 
faire croiftre le poids d’vne cinquiefme par¬ 
tie, ou environ, comme l’efpreuue porte, 
nous aurions alors du mortier au lieu d’vne 
chaux feiehe. I’adioufte encor , qu’à l’inf- 
tant de la calcination la chaux fe trouuera 
augmentée , auant qu’elle ayt de temps pour 
fàire cette attra&ion imaginaire. 
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E S S A Y XXV. 


Par vne feule e/preuve toutes les opinions 
contraires à la mienne font entièrement 
deflruittes. 

O N dit d’Hercule, qu’il n’auoit pas pluf- 
toft couppé vne des telles de cette Hydre, 
qui rauageoit le Palu Lernean, qu’il en re- 
, naiffoitdeux. Ma condition eft pareille. L’er¬ 
reur que je combats foifoiine en opinions, 
qui font autant de telles : fi i’en retranche 
vne, on en voit naiftre deux. Mon labeur 
va toufiours croifîant : & croy-ie n’auoir 
iamais fait fi ie m’empîoyois feulement a les 
coupper l’vne apres l’autre. Pour luy donner 
la mort, il faut que ie recueille mes forces, 
& roidiffe mon bras , afin que d’vn feui 
coup ie les abatte toutes. Qui voudra, prenne 
garde : car voyci ie luy porte ce funefte 
coup. le viens de lire dans Hamerus Pop - 
pius , autroifiefme chapitre de fon liure inti¬ 
tulé Bajilica Antimomj , la nouuelle façon 
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qu’il pratique k calciner l’antimoine (i). Il en 
prend certaine quantité, le pefe, & l’ayant 
puluerifé le pofe en façon de cône fur vn 
marbre, puis ayant vn miroir ardent, il l’op- 


(i) Cette Expérience éft dans le livre intitulé : Bajîlica 
Antimonii comprobata & confcripta ab Hamero Poppio 
Thallino Philochymico , qui fe trouve avec la Praxis Chymi- 
iatrica de Jean Hartmann , premier Médecin du Prince de 
, Hefle , imprimée en 162.5& en 1635. 

Cap. III . De calcinatione antimonii per radios folares. 

» Sit ad manus fpeculum incenforium Jive lenticulare , 
33 Jîve, metallicum concavum, quod nempe radios folares 
33 refringendo vel rejleciendo concentret, ut objecta combuf~ 
33 tibilia inflammet : id fpli opponatur , ita ut pyramidalis 
» lüminofs, apex ante antimonii pulverifati & juxta in mar- 
33 more in modum mets, vel corii in acumen fajligiati fummi- 
33 tatem feri'at . & brevi fdjligium mets, antimonii , cum 
33 multi fumi profujione ad nivis albedinem calcinabitur 3 qua. 
33 parte calcinata a corpore nigro cultello remota ulterius 
33 relinquatur , donec ita. per vices totus antimonii 'conus ad 
33 albedinem Jit redaclus b ( quod mirabiVe J licet copiofus 
33 fumus multum de antimonio dijjipari arguat , tamen and» 
3 ) moiiii pondus pofi calcinationem aueium potius quam dimi- 
» nutum deprekenditur «. 

C’eft de ce Chymifte dont il s’agit dans Becher, lorfqüe par¬ 
lant de l’ignorant Pierre-Jean Fabre.de Caftelnaudary.convaincu 
de menlonge , il ajoute , mirum quod non eadem fortuna cum 
Agricolâ in Poppium incurrerit 3 qui a Pkarmaeopolâ refu - 
tatus , b multorum mendaciorum conviclus publiée erubuzë. 
PhyC fubt. lib. L'fcft. Vf. cap. 1. n. 7. 
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pofe au Soleil, & dreûTe la pointe pyrami- 
dalle des rayons réfléchis fur la pointe du 
cône de l’antimoine, qui tandis fume abom 
damment, & en peu de temps, ce que les 
rayons touchent fe conuertit en vne chaux 
tres-blanche, laquelle il fepare auecvn cou¬ 
teau , & conduit les rayons fur le demeu¬ 
rant , tant que tout foit blanchi : & adonc 
fa calcination eût faitte. C’eût vne chofe admi¬ 
rable , ( adioufte-il en fuitte ) que bien qu’en 
cette calcination l’antimoine perde beau¬ 
coup de fa fubftance, par les vapeurs & fu¬ 
mées qui s’exhalent copieufement, fi eft-ce 
que fon poids augmente, au lieu de dimi¬ 
nuer. Ores fi on demande la caufe de cette 
augmentation : dira Cardan que ce foit l’ef- 
uanouïiTement de là chaleur celefte? Ain- 
çois elle y efl: infufe plus largement par le 
moyen des rayons folaires. Dira Scaliger 
que c’eft la confomption des parties aérées ? 
mais s’amenuifant en chaux, & grandiflant 
en volume , il s’en y fourre dauantage. Allé¬ 
guera- Cæfalpin fa fuye ? Il n’y a point de feu 
qui en produife ici. Fourniroit le vafe quel¬ 
que chofe du fien ? Certes les rayons fe con- 
duifent fi dextrement fur la matière, qu’ils 

ne 
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ne touchent point le marbre. Propofera-ôü 
les vapeurs du charbon ? Il ne s’en vfe point 
en cet affaire. Pour les fels volatils qu’on à 
tant ingenieüfement produits, ils perdent ici 
tout à fait leur faueur & leur grâce. Parauan- 
ture mettra-on en auant l’humidité, comme 
quelqu’vn tout de nôuueau a voulu faire; 
Mais d’où viendroit-elle ? du marbre? 
nenny, cela n’eft pas imaginablei De l’air? 
encore moins : car cette operation fe doibt 
pradiquer pour le mieux, aüx plus chauds 
iours d’Efté, dans les plus violentes ardeurs 
de la Canicule. Lors que tout eft ça bas fi 
efchaufé, que mefmes a l’ombre, voire du¬ 
rant la nuid, l’air effuye les linges trempez, 
affeche les terres mouillées. Et le iour pu le 
Soleil touche , il bazane nos teirids, fleftrit 
les herbes * brufle les fruids^ rend fec le 
bois, tarit les lacs, abbaiffe les riuieres, en¬ 
flamme les chofes combuftibles, comme le 
fumier des pigeons. Chercher de l’humidité 
dans l’air pour abruuer noftre chaux & l’ap- 
pefantir, en cette faifon-la ; non de nuid, 
ains de jour* non à l’ombre, mais au Soleil. 
Non où il efclaire Amplement, mais où fes 
rayons ramaflez dans vn miroir concaue font 
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réfléchis auec tant de violence qu’ils fondent 
& calcinent les métaux : chercher là, dis-ie . 
de l’humidité, c’eft chercher du feu dans la 
glace, & vn nœud dans vn jonc, comme on 
parle, chofe qu’on ne fçauroit iamais trou- 
uer. Que maintenant on fonde en vn efprit, 
tous les meilleurs efprits du monde : que ce 
bel efprit tende fes nerfs au delà de fes for¬ 
ces; qu’il recherche attentiuement en la terre 
êc aux cieux : qu’il fouille tous les replis de 
la nature : fi ne trouuera-il la caufe de cette 
augmentation, qu’en l’air tant feulement que 
les rayons du Soleil efchaufent 3 efpeflifîent, 
& appefantiflent, lequel fe mefle parmi la 
chaux à mefure que l’antimoine fe calcinant 
s’amenuife, & fe rend adhérant à fes plus 
tenures parties. Ce qui confirme entièrement 
la vérité de ma creance en l’augmentation 
du plomb & de l’eftain : qui ne peuuent re- 
ceuoir d’autre caufe que le meflange de l’air 
efpeffi. N’y ayant autre différence entre l’ap- 
pefantifîement de ces deux métaux, & de 
celuy de l’antimoine, finon qu’ici l’air s’ef- 
peffit par la chaleur des rayons folaires : & là, 
par la chaleur du feu commun. 
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ESSAY XXVI. 

Pourquoy la chaux n 3 augmente en poids 
à l 3 infini. r 

Ayant ainfi rembarré les opinions con¬ 
traires, la. mienne feule peut librement te¬ 
nir la campagne. Vray eft ? qu’apperceuant 
quelques obieftions qui pourraient troubler 
fes pas, voici ie va au deuant afin de les ef? 
carter, La première fembleroit nous mener 
à l’abfurdité que i’ai obje&ée k Cæfalpin, 
que mon opinion eftant admife, la chaux 
dont ie traitte, pourra augmenter a l’infini. 
Car pourquoy (dira-on) n’accroiftra infi- 
niment la chaux , le feu pouuant eftre infi¬ 
niment continué , qui fournira toufipurs de 
cet air efpez de pefant pour l’accroiftre? le 
me defueloppe de cette difficulté, qui pour? 
roit enlacer queîquVn des moins fubtiîs : en 
remarquant que toute matière qui s’açcroift 
par addition d’vne autre, eft ou folide , ou 
liquide : & que le meflange fe fait entr’elles 
de trois façons. Car ou la matière folide fe 
G % 
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mefle auecques la folide, ou la liquide aüec- 
ques la liquide : ou celle ci auecques. l’au¬ 
tre. Le meflange & accroiiïement qui fe fait 
és deux premières façons, ne reçoit point de 
v bornes. Meflez auec ce fable, & y joignez 
toufiours d’autre fable, vous l’irez fans fin 
augmentant. Meflez auec ce vin, & y verfez 
toufiours d’autre vin, vous n’aurez iamais 
acheaé. Il n’eft pas de mefme de la tierce fa¬ 
çon, quand on adioufte & mefle vne ma¬ 
tière liquide auec vne folide : telle addition 
meflangée ne croiftra pas toufiours , n’ira 
point a l’infini. La nature parfon infcrutable 
fagefîe, s’eft ici mife des barres qu’elle ne 
franchit iamais. Meflez de l’eau auec le fable 
ou la farine , ils s’en couuriront totalement, 
iufqu’a la moindre de leurs parcelles : verfez- 
en dauantage, ils n’en prendront plus : &les 
retirant de l’eau, ils n’en porteront que ce qui 
leur adhéré, & qui fuffit à les enceindre iuf- 
tement. Replongez-les cent & cent fois, ils 
n’en fortiront pas mieux chargez : & les laif- 
fant dedans 'a repos, ils quitteront le fuper- 
flu , & iront à fonds par eux-mefmes : tant 
la nature eft religieuse de s’arrêter aux li¬ 
mites qu’elle fe prefcript vne fois. Noftre 
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chaux eft de cette condition : » l’air efpeffi 
v s’attache à elle, &va adhérant peu à peu 
*> iufqu’aux plus minces de Tes parties : ainfi 
55 -fon poids augmente du commencement 
55 iufques a la fin : mais quand tout en eft 
55 affublé, elle n’en fçauroit prendre dauan- 
55 tage55. Ne continuez plus voftre calcina¬ 
tion foubs cet efpoir ; vous perdriez voftre 
peine. Au refte que cela ne vous trouble qui 
a efté dit en l’Effay vnziefme, qu’il m’efchap- 
poit de dire cet air, non plus air, ains vn 
air defnaturé : car ce font paroles d’exés, 
par lefquelles ie n’entends autre chofe, finoh 
que cet air a efté defpoüillé de cette fubti- 
lité liquide , qui faifoit qu’il n’adheraft k 
chofe aucune, & s’eft rendu groffier, péfant 
& adherable. 
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E S S A Y XXVII. ; 

Rourquoy toute \ autre chaux & cendre 


; '• nUugmente de poids. 

J. JE viens a vne autre obie&ion qu’on pour- 
roit me faire. P ourquoy toutes autres chaux 
cendres , qui fe font par la force du feu, 
nfaugmententtciles de poids, auffi bien que 
lavchatut de Peftain & du plomb? Quel pri-»> 
uilege ont celles-ci fur les autres? le refe 
ponds que lés jshofes qui fe calcinent ou cm* 
dïoyènt font de,difFerente Rature. Les vne£ 
ont beaucoup de matière exhalabîe & euapo« 
râble : ou bien? ( parlant fpagyriquernént ) 
beaucoup de foulphre & de mercure, que le 
feu va chaffant iufquau bout. Ici fe trouue 
beaucoup/de dechet, peu de cendres, qui 
ne peuuent s’attacher tant de Pair efpeffi par 
le feu, que le dechet me.fmes fe remplace. 
Les autres ont peu de matière exhalabîe &. 
euaporable , ou bien, peu de foulphre & de 
mercure : peu de dechet en fuitte : beaucoup 
de cendres (pour l’abondance du fel) qui 
attirent tant de Pair efpelfi, que non feule¬ 
ment le dechet fe repare, mais en outre le 
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poids accroift grandement au delà. Les pier¬ 
res , végétaux, & animaux, {uiuent commu¬ 
nément le premier ordre. Le plomb & l’ef- 
tain le fécond. Il y a d’autres chofes que la 
calcination porte a telle eftenduë de volume, 
que quand il fe per droit peu ou point de ma¬ 
tière , le poids en decroift neantmoins de 
beaucoup , non tant a l’examen de la raifon, 
"qu’à celuy de la balance. Tels font le métal 
Indien, qu’on nomme Calaem(i), & quelque 

(l) Calaem. Libavius parle du Calaem dans le VI livre des 
Arcanes de la Chymie, ch. X, & dans le Vil livre ch. XVI. Il 
le nomme Metallum Indicum , ftannum purgation. Cum métal • 
lum Indicum quod ftannum Indicum & Calaem voçant ignibus 
èxploraremus , id quod prius erat gràvijftmum in leviftimam 
fa$illam & telas iriftar aranearum 3 fuliginemque pompko- 
lygi ftmilem redigi mirdbàmur. Le Calaem n'eft autre chofe 
que le Zinc , que les Allemans appellent Spiauter , qui a des 
propriétés analogues à celles de l’étain, & peut lui être fubf- 
titué dans l’étamage. Voyez ci-après la lettre de Jean Rey , 
& la queftion du Pere Merfene. Il eft mention du Zinc dans 
un livre: intitulé : Rares Expériences fur Vefprit minéral 3 
par £ Peyrenc - Moras^de Refpours , zb-8°. Paris , 1701. 
Ouvrage fur lequel M. Henckel a mis des notes en le traduifant 
en Allemand. MM. Pott , Margraf & Sage ont examiné 
cette fubftance de-manière qu’on fera fatisfait de leurs recher¬ 
ches lorfqu’on les aura confultés 5 mais il feroit à propos de 
vérifier de nouveau les opérations du fieur de Refpours , afin 
de fe déterminer fur le mérité, ou l’inutilité de l’Ouvrage de 
cet Auteur. 

G ^ 



efpece de faffran de Mars, comme il fe voit 
çhés les Ghymiftes. 

E S S A Y XXVIII. 

Si U plomb augmente de poids de mefme 
que l’ejlain , 

I’aurois fait la fin, n’eftoit que le fieür 
Brun me mande par fa lettre, qu’ayant re¬ 
marqué l’augmentation de l’eftain , il auroit 
fait la mefme efpreuue fur le plomb, lequel 
il aurait trouué déchoir d’vne once pour li-. 
ure : ce qui l’auroit enfoncé plus avant dans 
le dqubte , s’eftant imaginé qu’il y deuoie 
trouuer le mefme furçroit qu’à l’eftain ,pour 
la proximité de leur nature i &c pour le mefi 
me procéder en leur calcination. Mais à l’efi 
preuue du fleur Brun l’oppofe les efpreuues 
de Cardan, de Scafiger , & notamment de 
Cæfalpin, ci devant allégué ; difant eftre di¬ 
gne d’admiration, que le plomb noir fe cal¬ 
cinant augmente en poids de huiéfc à dix li¬ 
vres pour cent. Lairroy-ie ces perfonnes dans 
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le débat pour le fouftien chacun de Ton ef- 
preuue? le fuis trop pacifique : voici leur 
accord fait. Le plomb eft plus pur lVn que 
l’autre, foit qu’il vienne tel des minières, 
foit qu’il ayt efté fondu autresfois. Les fus 
nommez ont trouué de l’augmentation au 
plus pur : le fieur Brun du decroift en l’autre. 
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oyia maintenait cette vérité dont l’ef- 
clat frappe vos yeux; que ie viens de tirer 
des plus profonds cachots de l’obfcurité. 
C’eft celle-la de qui l’abord a efté iufqu’à 
prefent inacceffible. C’eft elle qui a fait fuer 
d’ahan tout autant de doctes hommes qui la 
voulans accointer, fie font efforcez de fran¬ 
chir les difficultez qui la tenoient enceinte. 
Cardan , Scaliger, Fachjîus , Cæfalpin, 
bauiüs, l’ont cürieufement recherchée, non 
iamais apperceuë. D’autres en peuuent eftre 
en quelle, mais en vain s’ils ne fuiuent le 
chemin que ie leur ay tout-premier desfriché 
de rendu royal : tous les autres n’eftans que 




essays de iean rey. 


ft g sggg . 

Lettre du Pere Marin Mersene , 
Religieux Minime, à Jean Re y , 
Dodeur en Medecine , (M S. du Roy. 
S . 1300. ) 

]Vîo nsieur, vous vous eftonnerés peut- 
être de ce que i’ai prins la hardiefle de vous 
efcrire mes fentimens fur vos Effais, dont 
i’ai ici veu des iugemens différons : mais il y 
a peu de perfonnes qui ne vous louent d’un 
tel labeur. Et parce que ï’ai veu Tvn des 
amis de M, Brun , qui m’eftant venu voir , 
m’a dit que vous n’auriés pas defagreable 
que je vous adue.rtifle de ce que i’y trouue a 
remarquer , tant afin que vous affermiffiés 
de plus en plus voftre raifon, fi vous faites 
r’imprimer vofire Liure, qu’afin qu’il nerefte 
plus de difficulté à vos lecteurs ; car vous en 
trouuerés plufieurs de mon aduis ; i’ai reçeu 
fon çonfeil. Or ie n’ai point d’autre deffein 
que d’eftre caufe que voftre liüre foit mieux 
reçeu, & que la vérité ne foit pas reiettée, 
fi vous l’aués rencontrée. 

Vous eftabîifîes donc premièrement qu’il 
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' n’y a rien de leger dans la nature , & que la 
terre va par fa pefanteur s’emparer du cen¬ 
tre du monde : mais tous ceux qui tiennent 
qu’elle fe meut autour du Soleil, comme Co¬ 
pernic & la plufpart des meilleurs aftrono- 
mes quiviuentne vous aduouëront pas qu’elle 
foit au centre du monde, & tous vous nie¬ 
ront qu’il y ait rien de pefantnon plus que de 
leger, car ces deux termes s’inferent ou fe 
detruifent necefTairement. Il n’y a rien de 
pefant abfolument parlant, mais feulement 
eu efgard aux chofes plus legeres ou moins 
pefantes. Et nous ne fçauons pas encore ni ne 
fçaurons jamais, fi les pierres & les autres 
corps vont vers le centre par leur pefanteur, 
que ie pourrois aufïi bien appeller legereté, 
( car ie peux dire que le centre de chafque 
chofe eftant la plus noble partie comme le 
pépin & le noyau des fruits, que les pierres 
vont en haut allant vers le centre ) ou s’ils 
font attirés par la terre , comme par vn 
aimant. 

Au refte, le centre du monde n’a nulle 
vertu, qui attire pluftôt la terre que quelque 
autre point du monde; & fans doubte, fi 
Dieu n’eût déterminé fon lieu par fa pure 



volonté, fi on l’eût mife au lieu où eft le fo- 
leil ou la lune, ou en quelque autre point du 
monde, elle s’y fût tenue ; eftant de fa na¬ 
ture indéterminée quant au lieu. Et puis Jor¬ 
dan Brun, qui combat avec plufieurs pour 
l’infinité du monde, vous rauit le centre 
qui n’eft: point dans l’infini. 

D’ailleurs, ie ne doubte nullement que les 
pierres qu’vn homme ietteroit en haut eftant 
fur la lune, ne retombafîent fur ladite lune, 
bien qu’il eut la tefte de noftre cofté : car 
«lies retombent a terre , parce qu’elles en 
font plus proches que des autres fyftêmes. 
Et s’il y a quelques vns dans la lune, ils ont 
fans doute la mefme penfée de la terre que 
nousauonsde la lune : excepté qu’ils voyent 
noftre terre plus grande , quand ils regardent 
fes quartiers & fa plénitude : car elle leur 
fert de lune. 

Quant a ce que vous adiouftés, que l’air 
ne defcend point dans vn puis ou dans les 
cauernes que par fa pefanteur, ce n’eft pas la 
vraie caufe : car il entre & remplit tout de 
mefme les trous que l’on faiâ: en haut: par 
exem*ple, dans les poutres & cheürons des 
planchers , & Ton vous dira qu’il fait cela par 
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fa legereté, puifqu’il monte en haut, puif- 
qu’il n’eft autre chofe qu’vne infinie multi¬ 
tude de petites parcelles qui s’exhalent de la 
terre ôc de l’eau, fans lefquelles il n’y auroit 
que du vuide : & cette opinion eft reçue de 
plufieurs par-deçà. 

Ce n’eft pas que ie croye que la fuite du 
vuide foit la caufe efficiente de ce mouue- 
ment d’air qui va remplir les trous ; car ie 
ne crois pas feulement qu’il en foit la caufe 
finale, puifque ce qui n’eft point, & ce qui 
ne peut eftre, k ftipn aduis ne peut eftre caufe 
finale. . 

Mais i’eftime que la caufe de ce rempîiffe- 
ment d’air tant en haut qu’en bas vient de 
l’equiîibre que la nature reprend : car la terre 
tirée des catiernes fe faifant vne place dans 
l’air, elle le chafîe & le contraint de defcen- 
dre au lieu d’ou elle a efté tirée : autrement 
il faudroit que l’air , qui eftoit auparavant 
daps l’efpace que la terre remuée occupe , 
s’anéantît, ou qu’il occupât le lieu d’vn autre 
air par pénétration , ou qu’il paiïat ou pouffât 
vn air efgal dans les efpaces imaginaires, oü 
qu’il fouffrît vne perpétuelle condenfation, 
ce qui ne fe voit point dans la nature, qui 
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recompenfe tousiours fes defauts par la voye 
la plus courte & la plus aifée : & tout ce 
que je vous dis fur ce fujet peut eftre de- 
monftré. 

Vous fuppofés, au Chapitre V, que le 
mouuement des chofes graues eft plus ville 
vers la fin qu’au commencement : l’expe- 
rience me fait voir le contraire : car vn boulet 
de canon defcend aüffi ville vers les vingt- 
cinq premiers pieds de roy, que les vingt- 
cinq derniers. A quoy i’adioulîe ce dont vous 
ferés peut-eftre bien aife d’eftre alTeuré; 
car cela va contre l’opinion commune 9 à 
. fçauoir qu’vn corps ne va pas plus ville en 
bas, quoique plus pefant : car vn boulet de 
fer , & vne boule de bois defcendent de 
cinquante pieds aulfi ville à terre l’vn que 
l’autre, quoique le boulet peze huiél fois 
dauantage la boule eftant quafi de mefme 
volume : & vn charbon tombant de vos 
mains ira auffi ville h terre , qu’vn fem- 
blable morceau de plomb. 

Quant aux Expériences de l’Eolipile dont 
vous parlés au Chapitre VII, ie les ay faites : 
mais c’ell vne faufle imagination de croire 
que l’eaü qui en fort fe tourne en air : éllér 
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demeure tousiours eau , qui renient après 
en fa nature. 

Ce que vous dites de l’air tremouiïant 
de la campagne, ce qui eft arrivé pluftoft 
vers les trois ou quatre heures du foir en 
efté , qu’a midy * & de celuy de deflus la 
bouche du canon : affeurés - vous que ce 
font des vapeurs & fumées fembîables à 
celles que iette le charbon d’vn rechaut , y 
à trauers lefquelles les corps eftant regar¬ 
dés femblent trembler : car le boulet de 
fer & les autres métaux eftant efchauffés 
& rouges , iettent quantité de fumées qui 
mefme Tentent mal. 

Vous adiouftés que la plus grande cha¬ 
leur du iour efpaiffit Fair, & le rend plus 
chaud : mais vous fcauez qu’il n’eft pas necef* 
faire que ce qui eft plus chaud foit plus efpais : 
il peut eftre plus rare : & la pierre ponce 
eftant efchauffée , eft plus chaude que le 
marbre froid. Et la raifon prinfe du foleil 
qui iette de foy une efgalle chaleur * n’eft 
pas vraye : car plus il bat à plomb , & plus 
il efchauffe fans aucune conftderation de 
l’air : ce qui fe peut aifement demonftrer, 
à raifon de la plus grande vnion de Tes 

rayons ; 
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rayons : & l’experiencé fait voir que l’bn 
voit plus aifement, 6c plus loing fur les ' deux 
heures après-midi i, qu’à onze heu£ès c ou 
midi , quoiqu’il falfe plus chaud : dônc la 
plus grande chaleur n’efpelîit pâs l’air, puis 
qu’il faut qu’il foit plus rarë 6c fuhtil pour 
voir plus loing : 6c le mâtin on ne peut 
quafi rien voir depuis fix jufqu’à dix heures, 
auec les lunettes de longue veuë, en conir* 
paraifon de" ce que l’on voit: après--midi, 
ïorfqu’il fait plus chaud. ; l 

; Et puîs l air le plus efpais qui defcend au 
lieu du plus fubtil par la chaleur, ne peut 
defcendre en: vn in liant, 6c neantmoins'au 
mefme inftant que ie prefente vn miroir 
bruflant au foleil, il brufle aufîi fort que 
s’il demeure-plus long-tems ^xpofé. 7 ^ 

. Au Chapitre XV les fumées du bâlot 
empefchenÊ-la: laine de r tomber, 6c non l’air 
plus groffier en tant qu’air./Mais i’ai crainte 
de vous ennuyer de ce difcours, -dans lequel 
ie fuis afleuré que vous ne remârquerés 
pas tant d'impertinences y que : ie n’a ye endort 
plus de dglir 'de vous feruir. Gé qui me fera 
encore adioufter qu’au Chapitre XVI, vous 
fuppofés que l’animal peze plus mort que 
H 
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vif : ce qui eft contre l’experience fai&e fur 
vn chien & vne poule qui pefent plus vifs 
que morts , quoique de bien peu : vous 
pourrés vous-mefme l’experimenter , fans 
perdre ni fang , ni poil, ni plume defdits 
animaux, que vous pourrés eftouffer, comme 
nous avons faiét. 

I’adioufte encore que l’Æolipile eftaat 
efchauffé, & tout rouge dans le feu, deuroit 
félon-vos principes contenir vn air plus 
efpais & plus groflier que quand il eft: re¬ 
froidi ôc neantmoins l’experience convainc 
que l’air y eft fort rare , puifqu’il tire vne 
grande quantité d’eau, dont’ il fe remplit, 
iufqù’à ce que le peu d’air qui y eftoit, 
revienne à fa dehfité ordinaire. 

Et puis le termofcope faifant defcendre 
la liqueur par la rarefa&ion de fon air , 
tefmoigne que la chaleur rend l’air plus 
fubtil , fans qü’vn plus efpais defcende en 
fon lieu. Et quand le vafe où l’on calcine 
l’eftàin fer oit figillé hermétiquement, il rie 
laifieroit pas de croiftre de poids , quoique 
l’air n’ait point de paflage, fi vous ne le 
faites pafler k trauers le verre. Et noftre 
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Gobçius , Chymifte, (i) maintient que For 
eftant mis dans vn vafe figillé, deuient plus 
pefant de moitié fans aucune addition 
dit la me'me chofe de l’argent. Voilà , 
Moniteur , lé peu de chofes que i’ay remar¬ 
quées en lifant voftre livre , afin qu’en le 
r’imprimant vous oftiez l’occalion que quel* 
qu’vn pourroit .prendre d’efcrire contre, 
vous ;. & fi les François auoient la charité 
quils fe doment porter y il feroit bien plus 
aifé d’aduertir en cette maniéré , que de 
faire tant d’extrauagances aux reponfes iniu- 
rieufes qui fe font, & les eftrângers auroient 
peut-eftre auffi grande peur de nous atta¬ 
quer fur les fciences, que fur les biens & 
honneur par la guerre, fi nous nous tenions 
bien vnis* Si vous prends la peine de me 
r’efcrire , M.Trichet,amide M. Brun , qui 
m’a confeillé de vous éfcrire , me pourra 


( i ) Notre Got^ius i. Chymifte. Par cette expreffîcn le 
Pere Merfene veut défigner Jean - Baptifte de Helmont , 
( l’un des plus grands Chymîftes de Ton fiècle ) en le com¬ 
parant à Golzius , favant antiquaire , mort à Bruges en 1583. 
II exifté de Helmont quinze lettres originales manu fentes 
dans la correfpcndance du Pere Merfene , aux Minimes de 
la Place Royale , à Paris, 

H a 



faire tenir voftre reponfe , puifque vous 
conuenés tous deux dans vn mefme fami. 
Cependant je ferai bien aife que vous me 
fafliés part des penfers que vous dites auoir 
au quatorziefme Chapitre fur la diftillation 
de l’air ou chofes femblables ; & comme 
vous accommodés votre harquebufe pneu* 
matique, mieux que celle de Marin Bour¬ 
geois , pour la rendre plus forte * & quel eft 
ce métal indien que vous appellés Calaem. 
ï’ai encore remarqué quelque autre chofe 
dans voftre liüre , mais ce pourra eftre pour 
vue autre fois, afin que i’acheue la prefente 
en vous offrant l’humble fer vice de celui 
qui eft 

Voftre affe&ionné feruiteur 
Me RS E NE. 

De Parts , ce premier 
Septembre 1631. 
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Response de Jean Re y 
au Pere Mersene, 

M o n sieur, ie n’auois pas efperé que 
mes EJJais fiffent rencontre d’vn tel per¬ 
sonnage que vous , qui les ayant eppçluchés 
foigneufement, print la peine de m’efcrire 
fes fentimens fur iceux» Mais puifque vous 
l’auez faiéfc, ie me recognois bien fort rede¬ 
vable à voftre courtoifie , laquelle meritç 
bien du moins que ie vous donne la ref- 
ponfe que demandés , que i’ai tracé icy non 
telle que i’euffe defiré % mais telle que mon 
peu de capacité m’a fuggerée. 

Dés l’entrée ie vous aduife que ie fais 
deux remarques en voftre lettre : la pre¬ 
mière que vous tafchés d’impugner mes 
opinions par authorités , ce que vous ne 
pouuiés faire, veu la nature de mon efcrit, 
qui s’oppofe en plufieurs lieux à la creance 
de la plufpart des hommes < ce qui m’a fait 
protefter au douziefme de mes E[fa.is de 
n’auoir iuré aux paroles d’aucun , faifant 
1k voir que ie flefchis volontiers foubs le poids: 
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de la raifon > fans laquelle les authorités ne 
m’efmeuuent point. 

La fécondé remarque eft que vous me 
faites deux fortes d’obie&ions } dont les 
vnes combattent les opinions à moi partie 
culieres , les autres celles que i’ai communes 
auec plusieurs. Pour celles-ci ie n’en entre¬ 
prends pas la deffenfe , (bien que i’en die 
quelque mot en pafTant) elles trouveront 
des Aduocats qui s’en acquitteront mieux 
que moi. Pour les autres ie fuis tenu , ou 
de m’en départir, ou bien de les deftendre. 
Venons au but. 

Copernic , dites-vous , faifant mouuoir 
là terre autour du foleil, ne m’aduoura pas 
qu’elle foit au centre du monde, La pre¬ 
mière de mes remarques, ôc le fécond mem* 
/ bre de la deuxiefme , peuuent feruir a ceci 
de refponfe , puifque c’efc vne anthorité qui 
-ne me touche point , & auffi qu’elle eft 
oppofée non-feulement a ma creance, mais 
à celle de toutes les nations en general, & 
en particulier a celle d’un million d’aftro- 
nomes qui tiennent du contraire. 

Outre que l’opinion de Copernic n’a iamais 
eftë que l’aflemblage de la terre êc des 
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autres elemens ( quoique roulant autour 
du foleil ) n’eut fon centre, & que les chofes 
graues ne fe meuflent naturellement vers 
iceluy. Or, c’eft de ce feul affemblage ou 
fyfteme dont i’ai parlé : lequel i’ai appellé 
monde inferieur , apres plufieurs autres , 
ainlî que vous voyés au premier de mes 
Eflays. 

V ous me dittes en fécond lieu que tous 
me nieront qu’il y ait rien d’abfolumenc 
pelant , non plus que îeger. Helas ! ceux 
qui ont déterminé que ce qui fe meut natu¬ 
rellement de bas en haut eft leger ; & ce 
qui fe meut naturellement de haut en bas 
eft pefànt, me nieront-ils ce que vous dites ? 
Ne m’ont-ils pas fourni la réglé pour en 
décider aifement ? Certes , fuiuant icelle , 
lorfque ie vois que quelque chofe prend de 
foy-même la route de haut en bas , ie dis 
que cela eft pefant abfolument, & fi i’ap- 
percevois quelque chofe aller -de bas en 
haut fans contrainte ( ce qui ne m’eft iamais 
arriué ) ie dirois cela eftre leger abfolu- 
ment. Nobfte qu’entre 1 es chofes pefatites' 
il y en a les vnes qui le font plus que les 
autres, & que celles qui le font moins, 

H 4 
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font, dites legeres, eu efgard a celles qui le 
font plus : comme le bois de fauîe eft dit 
lege-r au refpçét du buis ou du gayac : & 
l’efcu qui ne pçze pas le iufte poids, eftabli 
par le Prince , eft appelle léger. Mais qui 
ne voit qye ces chofes font abfolument & 
en foi pefantes, & qu’elles font dûtes legeres 
abufiuement, & au defaut d’autre vocable > 
Or ma difpute ne s’attache point aux mots* 
elle % chofés ppjir ytf ee. 

S’il vous plaitl de dire que ces chofes, 
montent , qui vont vers le centre de 1$ 
terre ( fa plus noble partie félon votre aduis ) 
& dire^que cela aduient par legereté, comme 
vous dittes fe ; ponuoir faire j i’y confens : 
Volontiers pour ne débattre avec vous. Ayés 
plus dé crédit qye çet Empereur Romain, 
auquel il fut dit: en fàce qu’il n’eftoit en fon 
pouvoir x ains du peuple feulement, de don- 
det'cours aux paroles. Changés la figni-, 
fiçation de celles T là, faites que tous parlent 
5 fi usures r vous rien defiruit de ma 
philofophie. I,e fieur Brun '&_> ntoieparleronsi. 
^mme les autres., [ XI me demandera d’où 
Vient que fon eftaih s’eft a.ccreu ; de fept 
qnçes en legerëté , ie îuy refpondrai 
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eela mefme, qui lui a efté refpondu , chan-. 
géant tant feulement les mots de monter- 
endefcendre, & de pefanteur en legereté. 
Agrées iufqu’à donc que philofophant auec 
les fages , ie parle comme le commun. 

Quand vous adiouftés que nous ne fauons 
encore, ni ne fçaurons iamais icy, files pier¬ 
res & autres corps graues vont vers le centre 
par leur pefanteur, ou s’ils font attirés par¬ 
la terre s comme par vn aimant , il me fem-, 
ble que vous vous défiés par trop des forces 
de voftre efprit, & de celui des autres : car, 
pourquoi ne le peut-on pas fçauoir reiettant 
i’vn de fes membres, & admettant l’autre, 
& philofopliant ainfi. ?>. Le mouuement qui 
fe fait par attraction (bien que les meilleurs 
phiîofophes aimantiques n’vfent pas du terme 
d’attirer ) eft de tant plus tardif que le corps 
qui fe meut eft pefant : or le mouuement 
des corps graues vers, le centre n’eft pas tel ; 
doncques il ne fe fait pas par attraction. Or 
que la pefanteur en foit la caufe , on le 
fçaura raifonnant ainfi. Ce qui eftant pofé 
en un corps , le rend apte à fê mouüoip vers 
le centre. , & , augmenté , augmente fon 
maüuement, diminué, le diminue q ôc ofté 
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entièrement, lui ofte tout-à-fait cette apti¬ 
tude , cela eft fans doubte la caufe de ce 
mouuement : la pefanteur aux corps eft 
telle , doncques elle eft la caufe de ce 
mouuement. 

Pour ce que vous dittes que fi Dieu euft 
mis la terre en quelqu’autre lieu , elle s’y 
fut tenuë: ie fuis de voftre aduis. Maispuif- 
qu’il l’a ainfi mife , pjarloîjà des chofes 
comme elles font, fans nous trauailler à 
comprendre ce qui n’eft point, & que Dieu 
n’a pas voulu eftre : en vn mot, laifîbns le 
monde comme il eft. 

Pour Jordan Brun qui combat pour l’in¬ 
finité du monde, & par confequent lui ravit 
le centre , qui n’eft pas dans l’infini : ie 
refponds comme à Copernic , & confefîe 
ne recognoiftre autre infini que Dieu bénit 
éternellement : fi n’eft qu’il m’efchapaft de 
dire l’erreur de ceux-la eftre infinie , qui 
difent le monde eftre infini. 

Vous ne doubtez nullement, dites-vous, 
que les pierres qu’vn homme ietteroit en 
haut eftant fur la lune, ne retombaflent fur 
ladite lune, bien qu’il eut la tefte de noftre 
cofté. le ne vois pas que cela me choque 
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en rien : fi faut-il que ie vous die franche¬ 
ment , que ie croi tout du contraire : car 
ie prefuppofe que vous entendes parler, des 
pierres prinfes d’ici fuiuant le fil de votre 
difcours , en ayant commencé la difpute, 
( peut-être aufli ne s’en trouueroit-il pas dans 
la lune ) Or telles pierres n’ont point d’autre 
inclination que de fie porter à leur centre, 
qui eft celui de la terre : elles viendroient 
doncques vers nous auecques l’homme qui 
les ietteroit, s’il eftoit de nos conterranées 
certifiant en Cela la véritéfie ce dire : Nefcio 
quâ natale folum dulcedine cuticîos aïlicit. 
Et. s’il arriuoit qu’elles fuiïent attirées par la 
lune , comme par vn aimant (de quoi vous 
deuez auffi bien doubter que de la terre ) 
voilà en ce cas la terre & la lune douées , 
d’vné mefme faculté aimantine attirantes 
vn mefme corps, & conuenantes en iceluy 
dont il faudra qu’elles conuiennent entre 
elles , qu’elles s’attirent mutuellement , ou 
pour mieux parler qu’elles concourent de 
fie ioignedt enfemble , comme ie vois s’ap¬ 
procher & fie ioindre deux boules d’aimant 
que ie mets en nage dans vn bafïin plein 
4’eau. Car d’obieéter la trop grande diftance* 



il n’y a point de lieu: les influences que la 
lune iette fur la terre, & celles que la terre 
doibt ietter fur la lune, puifqu’elle lui fert 
de lune félon voftre aduis , nous font claire-* 
ment voir qu’elles font dans la fphere de 
l’a&ivité l’vne de l’autre. Mais laiffons ces 
fpeculations qui font trop curieufes. 

Maintenant venés-vous aux prinfes avec 
moi y quand vous dites, qu’on me dira que 
l’air] qui remplit les trous faits en haut dans 
les poutres d’vn plancher, doibt eftre dit 
leger puifqu’il monte. Mais ie leur dirai qu’il 
faut par la mefme raifon qu’ils dient l’eau 
eftre legere , qui monte dans vn batteau 
par les trous qui ,fe font dans fes planches : 
ou (pour mieux faire quadrer la compas 
raifon ) qui monte dans les trous qu’on peut 
coneeuoir eftre faits dans les voûtes des 
cauernes qui font foubs les eaux. Ils ne 
m’accorderont pas. ceci , ni moi à eux le 
refte. Certes l’vn & l’autre rempüffage fe 
fait par la pefanteur des parties plus hautes , 
tant de l’air que de l’eau , qui s’affaiffant 
fur les plus baffes , les contraignent de 
pouffer celles qui font près des trous a les. 
remplir/ Ce que vous - mefm.e confirmés 
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fans y penfer, quand vous dittes que cela 
vient de l’equilibre que la nature reprend ; 
ce; qui eft tres-veritable , & ie fuis auecques 
vous iufques-là. 

Mais il faut pafter outre , & demander 
d’ou vient cet équilibré, à quoi ie refponds 
que c’eft de la pefanteur , car tout équi¬ 
libré la fuppofe/: & qui dit équilibré ne dit 
autre chofe qu’vne efgalité de poids. De plus 
fi l’air n’eft autre chofe qu’vne infinie mul¬ 
titude de petites parcelles qui s’exhalent de 
la terre & de l’eau , comme il femble que 
vous croyés , difant cette opinion eftre 
reçeuë de plufteurs par-delà , pouués-vous 
mettre en double fa pefanteur , qui faués 
très bien que les-parties des corps homo- 
genées, fi petites foient-elles, font de mefme 
nature que leur tout ? Cela mefme fe con¬ 
firme par le mot d’exhaler dont vous vies, 
eftant notoire qu’entre les mots de exhaler 
& d’exiler, il y a grande conuenance : mais 
elle eft bien plus grande entre les chofes 
qu’ils lignifient. L’homme exilé quitte le lieu 
de fa demeure par contrainte : ce qui eft 
exhalé tout de mefme : d’où s’enfuit que 
l’air exhalé & exilé de la terre & de l’eau, 
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s’efioignant du lieu de Ton origine , & mon¬ 
tant en haut , eft meu d’vn mouuement 
violent; au lieu que la defcente vers fon 
lieu natal lui eft naturelle. Ce que i’efclaircis 
d’abondant en cette forte. 

Qu’on fufpende vn ais deftus l’eau , tou* 
chant iuftement fa furface, qu’on le troue 
tant qu’on voudra, on ne verra iâmais que 
l’eau y monte. Il arriueroit de mefme de 
l’air , cet ais étant fufpendu en fa fuprefme 
furface , & ce d’autant que la pefanteur de 
Fvn & de l’autre y refifte , 6c qu’il n’y a 
point de corps plus pefans au-defîus , qui 
s’affaiflans les y contraignent. Il n’eft pas 
ainfi de leurs defcentes qui n’a pour borne 
que le plus bas de la terre : car , comme 
i’ai dit" ailleurs , on ne Tçauroit faire un 
creux ft auant que l’eau ou l’air n’y courent 
de vifteffe. Si on ioint k ces raifons celles 
que i’ai couchées en mes Efîays en bon 
nombre , i’eftime qu’il eft aifé k conclure 
que tous les elemens font pefans , 6c qu’il 
n’y a point de corps légers en la nature. 
Quand on demande aux Philofophes pour- 
quoy' defcend l’air remplir les trous qui fe 
font dans la terre : ils n’ont eu iufqu’k prefent 



d*autre refponfe en bouche que la fuite du 
viiide. Or ayant demonftré au quatriefme 
de mes EfTays, que cela ne pouuoit eftre 
la caufe efficiente , de laquelle neantmoins 
il s-’agiffoit, ains feulement la caufe finale, 
vous m’auez abandonné à tort ce me fem- 
ble, difant ce qui n’eft, ni ne peut eftre , 
n’eft pas caufe finale. Je puis faire voir le 
contraire tant ès agents neceflaires que vo¬ 
lontaires. Pour ceux-ci vous fçauez que le 
premier des hommes mangea du fruit 
défendu , afin d’eftre- fait comme Dieu , 
façhant le bien & le mal, ce qui ne pou¬ 
uoit eftre. Et vous ne me nierés pas auoir 
médité peu ou prou , pour fçauoir fi les 
chofes graues vont en bas par leur pefan- 
teur, oü y eftant attirées comme, par un 
aimant. Vous afîeurés pourtant que cela 
n’eft point fçeu, ni ne fe fçaura iamais ici. 
Quant aux agents neceftaires 9 les Phiiofo- 
phes difent que le feu & Feau par exemple 
agiflent dans tous obiets , afin, de les rendre 
femblables , & de les conuertir en leur 
nature : ce qui n’eft , ni ne fera iamais en 
tous naturellement. Partant ce, qui n’eft , 
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ni ne peut éftre , ne refte pas d’eftrë ëaufe 
finale. 

Touchant ce que Vous dites que l’expe- 
rience fait voir qu’vn boulet de canon des¬ 
cend auffi vifte les premiers vingt-cinq 
pieds, que les vingt-cinq derniers : & qu*vn 
boulet de Fer & vne baie de bois de mefme 
volume , vont ii vifte en bas l’vn que l’au¬ 
tre , quoique le fer peze huit fois plus : & 
qu’vn charbon , & vn pareil morceâu de 
plomb tombant de mes mains , vont a terre 
a’vne vifteffe egalle : Bref qu’vn - cdrps ne 
Va plus vifte en bas , quoique plus pefant. 
le defirerois que füffies a le dire, car, fans 
doubte ces expériences ont efté par vous mal 
expérimentées , &vous coniure de les refaire : 
mais exadement & d’vn lieu hauf, Vous 
engageant mon honneur , ii par après vous 
ne changés de langage. Pour la defcente 
du boulet à canon , il eft difficile dè iuger 
à l’oeil s’il va plus vifte les vingt-cinq pieds 
derniers, que les vingt^cinq premiers. Mais 
on s’en peut refoudre , le laiflant cheoir vne 
fois de vingt-cinq pieds de haut fur quelque 
terre tendre, laquelle il enfoncera quelque 

peu. 
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peu ; mais-non pas tant que lorfqu’iî tombera 
"de cinquante. Or , cette plus grande enfon- 
ceure vient, ou de la plus grande pelanteur, 
ou de la plus grande viftelTe : non de celle- 
là , puifque c’eft le mefme boulet » donc» 
ques de celle-cy quoiqu’on en puiffe dire. 

'H le crains aufli que vous ayés failli aux 
expériences de l’Æolopile ; car pourqüoy 
ne fe tournera Peau qui en fort en air s s’il 4 
eft bien & fubtilement percé ; puifqu’elle 
s’y tourne vifiblement en fortant mefme 
d’vne chaudière- pofée fur le feu ? Outré 
qu’il efteindroit le feu au lieu de l’allumer, 
fi c’eftoit eau à la fortie : comme i’ay veû 
faire à tels outils percés groffierement : & ie 
pourrois enfeigner la maniéré d’y procéder 
fans point faillir, s’il ne m’eftoit. requis de 
le taifer pour encore. 

- Ge que i’appelle air tremouffant dans la 
campagne, & fur la bouche du canon, voua 
m’affurés que ce font vapeurs & fumées, 
& que le boulet de fer rougi au feu , en 
iette qui mefme Tentent ftial : & ie vous 
peux affeurer du contraire ayant veu faire 
mille boulets de fer, lefquels foudainement 
I 
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tirés de leur moule, ne iettent ni vapeur, 
ni fumée , ni fenteur quelconque , linon 
qu’on les mette fur là terre moite : car lors 
il s’eleue des vapeurs non des boulets, ains 
de la terre, dont il peut venir àuffi quelque 
fenteur : & fi le tremoulfement qui fe void 
en la campagne venoitdés vapeurs, ferait il 
pas plus manifefte lorfque la terre efl: moite ? 
Or cela n’arriue qu’au temps plus fec & 
chaleureux. 

Vous penfés que i’aye dit que tant plus 
vne chofeeft folide, tantplusclleefl: chaude: 
pourquoy impugner ? Vous m’obieétés la 
pierre ponce , laquelle eftant efchauïFée > 
efl: plus chaude que le marbre froid. Afîer- 
tion fi véritable, que ie n’en requiers point 
de preuue. Mais tant que Dieu me confer- 
uera le peu de iugement qu’il m’a donné, 
ie ne raifonnerai iamais ainfi. Qui ne vio¬ 
lentera le fens de mes paroles , rrôuuera 
qu’il efl: celui-ci. De deux chofes expofées 
a vn mefme degré de chaleur, & la rece- 
uarrt efgallement, celle qui fera plus folide 
efchauffera plus que celle qui le fera moins,: 
eftant pareilles quant au demeurant. Cela 



m’eftoit cogneu dès long-terris 3 & me. fut 
confirmé aux chaleurs dernieres par- vnë 
fortuite expérience. Car-eftknt da_ns én jar¬ 
din } & voulant léüer-lesj^rcéi dVn jardinier 
qui efloient à mes- pieds il me les?faillit 
lafcher foùdain , tant leur fer eftoit chaud. 
Alors touchant les pierres qui efloient-aü 
îriefme afpeét, ie les trouuâi moins éfchauf- 
fantes de beaucoup : le tronc des arbres 
né Teftoit pas tant, & les Feuilles' l’eïkaént 
moins que tout, ores que le foieil eut éfgsl-* 
lement defployë fon action fur toutes ces 
chofes. C’efl; donc ce que ie difois en mes 
Eflays , que le foieil agit toujours dVne 
teneur femblable, tant dans l’air fubtil que 
dans celui qui aefté efpelîi par la feparation 
de fes plus menues parcelles : mais que le 
plus efpais, comme fulCéptiblè de plus de 
éhaleur, efchauffe par après auec plus dé 
véhémence. Dont il appert que vous pren- 
üez mal que le foieil efehauffe plus à rnidy, 
lôrfqu’il bat mieux k plomb, car cela vient 
de l’air qui eft plus efpais a cette heure. 

Continuant voflre deffein de preuuer que 
la chaleur jfefpeffit pas l’air , vous ditees 
I x 
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qù’on void plus aifement & plus loing fur 
les deux heures après midy , qu’à unze 
heures, quoiqu’il falTe plus chaud , & que 
le matin on ne void quafi rien depuis iix 
heures iufqu’à dix auec les lunettes à longue 
vue, en comparaifen de ce qu’on void après 
midy lorlqu’il fait.plus chaud : il fe pourrok 
dire beaucoup de choies là-delïus , fans 
mefme toucher à- l’optique ; : mais à bon 
entendeur peu de paroles* Vous prefuppofés 
que tant plus fubtil & rare eft l’air, tant 
mieux on y void :& i’eftime que pour y voir 
mieux, la deuë difpolition de quatre choies 
eft requilè > fauoir de l’œil-, de robie^ 
de la "lumière..illuminant-.Tfobieif, de du 
medium qui eft ici l’air, par- lequel î’âmage 
de ; l’pbieèfc pafle venant à l’œil inflrument 
de la vue. , Que l’œil foit en . bon etat^I?) 
faut que la lumière efclaire Tdbieèl:autre¬ 
ment ne feroit pas vray ce que vous diftqs 
des lunettes à longue vuëq çan vous verres 
mieux a fix heures du matin, yn obieit 
efclairé du foleil , qu’à deux heures après 
midy , l’obieâ: qui ne reçoit pas fa lumière 
quelle chaleur qu’if fafîè. : En après l’obieèt 
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doibt eftre fec, & nullement mouillé pour 
■mieux frapper la veuë. Iettës de l’eau fur 
le plancher de voftre chambre lorfque le 
foleil y luit , vous verrés que cet endroit 
qu’aurés mouillé ne fera pas efclatant comme 
îe relie. Cela fait que bien fouuent on ne 
void pas tant clair le matin , quoique les 
obie&s foient illuminés du foleil : parce qu’ils 
retiennent encore quelque moiteur de la 
nuit precedente, que la chaleur après def- 
feiche. Quant eft de l’air, il doibt être ni 
trop efpais, ni trop fubtil, vne médiocrité 
çfl neceflàire. Elle fe rencontre telle en l’air 
qui eft au - deftiis du tremouftant ici bas ? 
iufques au fommet de nos collines-. Vn plus 
efpais ne laiflè pas ftuer l’efpeee de l’obieéfc, 
& dans vn plus fubtil , elle s’efpand trop, 
& s’efcarte , & c’eft pourquoy l’on void 
mieux par des tuyaux longs & obfcurs, dans 
îefquels l’efpeee eft en quelque façon ferrée. 

Quant au miroir bruflant que vous dittes 
brufler auffî fort a l’inftant que l’expofés au 
foleil, qu’après y auoir fait longue demeure 
le m’eftonne que Inexpérience vous, ayt fait 
voir cela , m’ayant monftré le contraire 
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ïiiiïle fois. Il faut du tems pour mettre le 
feu k l’obied , mefme s’il eft vn peu folide. 

l’ay pofé dans mes Effays vn fondement 
inesbranlable a mon aduis , pour l’efclair- 
cilfement du fubieét que ie traite : fçauoir, 
eft que toute augmentation de poids fe fait 
ou par addition de matière ou par eftreciffe- 
mènt de volume : & au rebours que la dimi¬ 
nution de poids vient ou de la foubftra&ion 
de matière ou de la dilatation du volume. 
Or , en la mort des animaux, il ne fe fait ni 
addition ni foubftraëbon de matière dont il 
faut qu’iceux fe trouuants plus pefants > il y 
ayt quelque appetiftement d’eftenduë. Ce qui 
eft très-raifonnable : car la chaleur qui dila- 
tôit les parties s’éluanouifTant , leur appetif- 
fèmeiit s’en enfuit, & de-là leur poids aug¬ 
mente au jugement de la balance, félon le 
fondement fufdit. A cette mienne creance 
Conforme a celle du commun & de tous 
les Philofophes , vous m’obieftés l’expe- 
rience contraire que vous en auez fait fur 
Vn chien & fur vne poule , qui ont moins, 
pefé morts que vifs. Mais le bon eft que 
m’inftruifant k faire la mefme efpreuue, fans 
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perdre ni fang, ni poil, ni plume, qui eft 
de les eftouffer comme vous auez fait, vous 
me faites voir ce qui vous a deçeu. C’eft 
qu’en les eftouffant, l’air défia attiré dans 
les poulmons , n’a pu dire expiré, & eftant 
retenu contre fa nature au dedans de l’ani¬ 
mal , s’eft fait chemin auec les efprits dans 
les [veines & arteres, les dilatant de necefi 
fité , ôç enfuite bouf&fiant tout l’animal , 
lequel comme ie coniecbure vous auez pefé 
à l’inftant 3 & en cet eftat fans attendre qu’il 
fut refroidi. N’vfés pas vne autre fois de 
telle mefnagerie : tirés hardiment le fang 
des animaux : laifTés refroidir ie tout depuis, 
le foir iufqu’au matin : repefés-îe , vous y 
trouuerés plus de poids. Ores qu’ayés perdu 
plufieurs gouttes de fang , ôc que beaucoup 
de vapeurs s’en foient exhalées. Dequoy ie 
vous afièure pour l’auoir efpreuué ( fans que 
i’en fufiè en doubte ) depuis voftre lettre. 

La raifon prinfe de ’Æolopyle ne trou-* 
lalera point celui qui prendra garde à ce que 
t’ai efcrit en mon unziefme Efîay : fçauoir 
que-d’vne immenfe quantité d’air que la 
chaleur dilate , il n’en refte d’efpeffi qu’vn 
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bien peu. Partant la portion qui s’efpeffit 
du peu d’air enclos dans l’Æolopyle , ne 
doibt eftre mis en compte, eftant fi petite 
qu’on la peut dire approcher du néant ; & 
ne peut eftre augmentée par l’air y accou¬ 
rant, comme il aduiene au vafe de la cal¬ 
cination : l’entrée eft trop eftroite, & en 
outre empefchée par l’air qui en fort. I 

Il y a diuerfité de thermofcopes ou ther¬ 
momètres à ce que ie voy : ce que vous en 
dittes ne peut conuenir au mien , qui n’éft 
rien plus qu’vue petite phioîe ronde ayant 
le col fort long & deflié. Pour m’en feruir 
se la mets au foleil, & par fois à la main 
d’vn fébricitant , l’ayant tout remplie 
d’eau fors le col, la chaleur dilatant l’eau 
fait qu’elle monte : le plus & le moins m’in¬ 
diquent la' chaleur grande ou petite : fi ie 
fçauois la façon & ufage de celui que parlés, 
ie crois que la difficulté feroit aifée a foui dre. 

Si le vafe de la calcination eftôit figillé 
hermétiquement, l’airfe dilatantau-dedans, 
le fracafîeroit fans doubte auant que la ma¬ 
tière fut mife en chaux. 

Pour l’augmentation de moitié poids que 



LETTRES. 


137 


font Por & l’argent dans vn vafe figillé , 
comme vous a dit vGftre Gol^ius , ie ne luy 
énuie point cette fcience , ne pouuant aife- 
ment la croire. 

Les confiderations qui m’ont empefché 
d’efcrire en mes EJfays , les penfers que 
i’auois fur la Distillation de l’air, 
& de la fabrique de mon \Arquebufe Pneu¬ 
matique , m’empefchent de vous en entre¬ 
tenir ici , non la volonté de vous complaire, 
comme ie ferai volontiers en chofes^plus 
grandes, fi l’occafion s’en prefente iamais. 

Pour le Calaëm , c’eff vn métal qui m’a 
efté monftré d’autresfois , bien que foubs 
autre nom, duquel i’ay perdu la fonuenance : 
ôc efiant ici au Village , ie ne puis eftre 
aidé à m’en inftruire , ni par la conférence 
d’hommes entendus en cette matière , ni 
par la lecture de diuers liures, defquels i’ay 
grande difette. Ce que j’en ay dit, vous le 
lires au Syntagme des Jecrets chymiques de 
Lihauius , liv. 6 . chap. 10. Il en parle aujji 
au liv. 7. chap. 10 & 16. & ailleurs. 

Voilà } Monfieur, la reponfe que ie n’ai 
peu ni deirvous refufer, laquelle ie vous prie 
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receuoir en bonne parc , comme venant 
d vn homme qui aime vniquement la vérité 
& chérit ceux qui la recherchent fans alter¬ 
cation , comme vous faites : ce qui m’oblige, 
h me dire , 

Monsieur, 

Voftre tres-humble feruiteur * 
Rey. 

Au Bugue en Perigort y le 
premier de Van 1 632,, 
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Repii qu e du Pere Me rs en e 
à M . Rev* 

M o n s i e u R , lorfque i’ai reçu voftre 
lettre , ie n’efperois aucune refponfe , a 
raifon de la longueur du tems qui m’auoit 
quafi fait oublier fi ie vous auois efcript : 
mais puifque vous auez prins cette peine , 
il eft raifonnabîe que i’adioufte la prefente, 
laquelle vous ne receurés pas fi-toft que 
vous euffiés fait , parce que i’ay eu de la 
peine à trouuer des voyes qui fufTent propres 
pour vous efcrire : cc que ie fais maintenant 
par M de Thou, afin que le port ne vous 
confie rien : fi vous defirés faire refponfe , 
la mefme voye vous pourra feruir. Or, ie 
commencerai la prefente par le remer¬ 
ciement que ie vous fais de voftre liure , que 
i’ay fait voir a de fort bons efprits. Celui 
qui me l’envoya à tort d’auoir ouuert ma 
lettre , non qu’il y eut aucune chofe qui 
fut cachée , mais parce que la fidelité fe 
doit garder inuiolablement entre ceux qui 
vfent de la droite raifon : à quoi i’adioufte 
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qu’il a fi bien addrefte voftre liure, qu’il a 
CQuflé vingt fols de port. Mais afin que 
vous ne doubtiés nullement que i’ay leu 
voftre refponfe avec attention, ie vous diray 
mes fentimens fur icelle , que vous pren¬ 
dre^ d’aufti bonne part, comme i’efpere & 
comme ie defire que Dieu vous remplifle 
de fes benedî&ions : & puis i’adioufteray 
quelqu’autre no.uuelîe confideration. 

le remarque donc particulièrement que 
vous tenés pour certain que les pierres def- 
eendént par leur pefanteur, confequemment 
tous les autres corps pefants , mais fi vous 
confiderés qu’il s’enfuiuroit de-la que plus 
ils feroient pefants en riiefme volume, & 
plus vifte ils defcendroïent : par exemple , 
que la boule de plomb defcendroit plus 
vifte douze fois, que celle-là de hefire : 
ce qui n’arriuant pas pourtant, peut-eftre 
que vous changerés d’aduis , & mefme que 
la chaleur efchauffe d’autant plus qu’elle eft 
plus grande , ôc que la force tire vn poids 
d’autant plus pefant qu’elle efl: plus grande : 
& ladite boule deuroit defcendre douze fois 
plus vifte , quoiqu’elle defcende quafi en 
mefme tems r à quoy mefme refpond voftre 
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raifennement fi vous y prenés garde. Véri¬ 
tablement ie m’eftonne de ce que vous vous 
défiés , de mon expérience de l’efgâlle vif- 
tèffe dVn boulet de fer & d’vn boulet de 
buis : car s’il ne tient qu’à vous faire ligner 
folemnellement plufieurs perfonnes de qua¬ 
lité qui ont veu & fait Vexperience auec 
moi -, ils vous le tefmoigneront authentique¬ 
ment : & fçai de fcience affeurée que fi 
vous kifles torriber* du: plomb & du char¬ 
bon de vos deux^mains~en-: ttlefime tems 
de la feneftre d’vne haute chambre en bas , 
qu’ils iront aulS Vifire à terre l*vn que l’autre : 
ce qui arriuera auffi fi vous ïâiffez tomber 
vne pièce de cent1 lûtes devn morceau dç 
la mefme pièce d*vne feule once : & ie ne 
me repends point de vous î’auoir efcript 
parce qu’il efl: vrây : quoique^ i’eftime que 
fi on eftoit eleué de quatre ou cinq lieues 
haut, qu’il y auroip quelque différence. Or 
fi cela fe faifôit par la : pefanteur des corps 
ie tiens auec les meilleurs efprits dlici, que 
quand le poids feroit plus pefant huit fois , 
qu’iî defcendroit huit fois plus ville en quel¬ 
que petit elpaee que ce foit : ie concluds 
la mefme chofede l’attradion quiferoit plus; 



lettres. 


Ï42. 

pefante vers les corps proches que vers les 
efloignés. 

Quant a Jordan encore qu’il fe ferue 
de mauuais fondements ; neantmoins il eft 
aides probable que le monde eft infini , s’il 
le peut eftre. Car , pourquoy voulés-vous 
qu’vne caufe infinie n*ait pas vn effet infini > 
I’ay autresfois eu d’autres demonftrations 
contre ceci, mais la folution en eft aifée. 

ï’oubliois de vous dire que la fonceure 
que fait vn boulet de canon, lorfqu’il tombe 
de plus haut , ne vient pas de ce qu’il va 
plus vifte s’approchant de la terre. Il y a 
vne autre caufè que vous pourrés rencom* 
trer, fi vous trouuez pourquoy le coup que. 
l’on frappe, fur vne enclume ou autre corps 
qui eft fufpendu en l’air, eft plus grand & 
plus violent que celui que l’on donne fur vne 
enclume arreftée & icellée, ou fur vn autre 
corps, arrefte : & pourquoy vne baie de 
tripot qui tombe , reiaillit au lieu de fe tenir 
à terre , où elle eft plus proche , de fon 
centre. : 

Vous dites que l’air de la chambre rem¬ 
plit les trous faits aux poutres du plancher , 
parce qu’vn autre air le prefîe & le contraint 
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de monter > & neantmoins il n’y a comme 
ie fuppofe que ce qu’il falloit d’air en la 
chambre pour la remplir : & fuppofant 
qu’elle efioit parfaitement fermée , de qu’il 
n’y puifle entrer d’air, d’où peut venir l’air 
qui remplit lefdits trous : il faut dire que 
eeluy de dedans de celui d’auprès du trou 
fe raréfié pour s'attendre dauantage i or 
l’air qui eft defliis ou deffoubs la maifon 
ne peze pas fur eeluy de dedans , comme 
entendés-vous donc que cet air rempîiflant 
les trous foit preifé de contraint de monter? 

Quant au vuide que vous faites caufë 
finale , les exemples que vous apportés pour 
le confirmer j- font prias des avions mo¬ 
rales, qui ne peuuent feruir pour demonfi 
trer les naturelles : de ce que vous adioüftés 
que les agens agiflènt pour fe rendre toutes 
chofes femblables, c’eft une chymere des 
Philofophes : ils agiffent feulement parce 
qu’ils y font contraints, i’excepte les agens 
libres. 

Que l’eau de l’Æoîipyle ne fe tourne 
point en air, & que ce qui en fort ne foit 
que des petites parcelles d’eau efehauffée, 
il appert en ce que le papier appofé de 
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loing fe mouille : ou ie vous diray que vous 
ne refoîués point, comment les vapeurs qui 
montent font plus legeres que l’air veu, 
qu’elles font plus groflieres , & ne font en 
effet que de l’eau. 

le viens aux floccons de laine qui ne; 
tombent pas dans le canon : & dis que cela 
ne vient pas de l’efpaiffeur déTair , mais 
plüftoft de fa rareté , d’autant qu’eftant 
efchauffé dedans il fe raréfié , & fortant 
ernpefche que-la laine ne tombe. 

Le tremoufïément de la campagne arriue 
pluftoft en temps chaud & fec qu’humide, 
à raifon qu’il s’efleue pour lors des vapeurs 
heterogenes, & en plus grande quantité ; 
& parce que la lumière eft différemment 
réfléchie par fes vapeurs differentes en leur 
efpaiffeur, on voit le tremouffement. 

Pour la plus- grande chaleur dans le fér 
que dans le bois , c’efi: qu’ayant plus grande 
multitude de parties en mefme efpace, il 
reçoit plus de parties de chaleur , qui le 
rendent plus chaud : il ne s’enfuit pas pour¬ 
tant que la -plus grande efpaifleur r de l’air 
foit caufe que le foleil efçhauffe dauantage 
h. midy : Ôc fi le foleil agiffoic efgallement 

de 
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de fapart , il efchaufferoit autant foubs les 
pôles où il luit fix mois , qu’en France, fit 
foubs la zone : il faut donc conclurre que la 
plus grande chaleur vient de la plus direéte 
vibration & reflexion des rayons. Mais il 
femble que vous ayés tellement empreint 
dans voflreefprit l’opinion que l’air chaud efl: 
plus efpais , qu’il foit difficile de Vous en faire 
defmordre & neantmoins fi les afthmati- 
ques eftoient empefchës par l’efpaifleur de 
l’air , & que l’air Frais entrant par les fenefi 
très fut plus fubtil , il ûccuperoit dauân- 
tage de place , & confequemment il vau- 
droit mieux refroidir PÆolipyle , que Pef- 
chauffer pour y faire entrer Peau, afin que 
l’air s’eftendant peut par apres faire place à 
Peau , qu’il faudroit mettre chaude , afin 
qu’efchauffant PÆolipyle , elle fit efpefîîr 
Pair qui riendfoit moins de place : ce qui 
efl: contraire à l’experience. 

Et puis fi l’air s’efpaiffit tant qu’il aug¬ 
mente l’eftain demi-once fur le poids de 
deux bonnes liures que ne doibt faire l’eau i 
& neantmoins fi on fait bouillir vn mou¬ 
choir fix heures dans l’eau , ôc puis qu’on 
le fafle fecher, il ne fera pas plus pefant, 
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& neantmoins leau deburoit laiffer plu- 
fieurs de Tes parties groffieres dans le mou¬ 
choir j particulièrement quand elle bouillit 
iufques h s’exhaler totalement, puifque l’eau 
peze mille fois plus que l’air. 

Quand vous confeffés que le corps mort 
né peut s’augmenter de poids que par la 
diminution de fon volume ; conliderés donc 
qu’il ne peut pefer dauantage que du poids 
de l’air qui le voifinoit dauantage que le 
mort. Or ce poids ôc cet appetiffement ne 
font pas fenfîbles , quand mefme l’air de 
mefme volume pezeroit autant qv’un mefme 
volume du corps : ce qui ne peut eftre : car 
fi vous mettés vn pouce cube de la graiffe 
de l’animal fur Vn rechaut, dans vne cham¬ 
bre d’vne toife cube qui font 373248 pouces 
cubes , elle remplira toute la chambre de 
fiimée , qui fera plus efpaiffe que l’air ; donc 
fuppofé que ladite graille ne peze quv’ne 
once, tout l’air de la chambre ne pourra 
pefer dauantage, .& partant auffi gros d’air 
que la graiffe ne pefera que — 7 | r4 - 8 - d’vne 
once , quoiqu’il foit plus pefant que l’au¬ 
tre air. 

Certainement quand vne chofe s’appe- 
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tifferoit iufques à la centiefme partie, l’aug- 
mentation de poids ne feroit pas fenfibîe 
en l’air : car, fuppofé qu’vn très-grand corps 
-comme vne baleine fut réduit a ; vn corps 
qui n’oocuperoit que la centiefme partie , 
l’on ne trouuera pas vne once dauantage, 
car l’air qui eft auffi gros que la baleine 
ne peze peut-eftre pas vne once ; or ni vne 
once , ni vne liure ne feroit pas fenfibîe en 
vn fi grand poids. 

D’ailleurs , l’or & l’argent deburoient 
augmenter de .poids à la fonte & à la cal¬ 
cination , fi l’eftain y augmente , à caüfè 
de l’efpaiffifièment de l’air : ce qui n’arriue 
pas : que fi vous trouuez que la fuie de 
Gæfalpin occuperont trop de place, l’air eft 
encore plus rare que la fuie , quelque efpaiP 
feur que vous lui donniés : car il demeure 
toufiours fi rare qu’il eft inuifible & impal¬ 
pable : l’on peut dire la mefine chofe des 
vapeurs qui, eftant vifibfes , font plus efpaif- 
fes que l’air , & neantmoins elles montent : 
or le moins efpais ne contraint pas le plus 
efpais de monter : comme vne feuille d’or 
immergée dans l’eau ne remonte iamais : & 
finalement l’air froid de l’Æolipyle ne iette 
K 2, 
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pas l’eau dehors , comme fait le chaud * 
dont le froid eft plus efpais , parce qu’il 
donne place h l’eau» 

Quant aux ôbie&s que fon void plus clai¬ 
rement, & de plus loin g après-midi qu’au 
matin, il eft fi véritable que l’illuminatidti 
de l’ôbieâ eftant efgalle de la part du foleil > 
& tout eftant fec le matin, & tout humide 
aprés-midy -, l’on void totifidurs mieux : & 
ne fçay pourquoy vous doublés que l’on ne 
voye d’autant mieux que l’air eft plus rare 
& pfùs fubtil, püifque l’œil. a moins d’em* 
pefchefnent, & que les efpecés viennent 
plus aifement, & plus vniformement. Quant 
au miroir -, fi vous venés jamais ici, i’epere 
vous en faire voir vn qui n’a pas vn pied 
de diamètre, qui enflamme vn oifier tout 
vert à mefme inftant que l’on le lui ohieéfe » 
quoique les fournaifes les plus embrafées 
ne puiflent faire cela qu’auec vn temps bien 
notable. 

Vous révoqués auffi en doubte mes expé¬ 
riences des animaux morts & vifs : mais 
elles font fi affeurées , que s’il eft befoin 
ie vous les féray figner par vn Médecin 
& vn Do&eur qui ont efté prefens tant 
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incontinent après la mort , que douze & 
vingt-quatre heures après : & leur difant 
que vous en doubtiés, ils fe font eftonnés : 
& ne doubtés nullement que Peftrecifïè- 
ment de volume ne peut rien faire de fen- 
fible ; vne baie de tripot ne peze pas plus 
en la balance que la laine dont elle eft 
faite , quoiqu’elle foit vingt fois en plus 
grand volume : & Pair infpiré dans les poul¬ 
inons que vous dites groffir les veines après 
Peftouffement ne peut non plus rien faire 
de fenfible. 

Ce n’eft pas Peau du thermomètre qui fe 
raréfié quand elle monte comme vous dites: 
mais c’eft Pair qui s’efpaiiliffant , la fait 
monter, & fe dilatant par rarefa&ion , la 
fait defccndre. Voila ce que ie crois eftre 
véritable, fans neantmoins vouloir preiu- 
dicier à vos fentimens , contre lefqueïs ie 
n’eufîe pas voulu prendre la hardiefle de 
repartir , n’eut efté que vous m’auez tef- 
moigné n’auoir pas eu ma derniere lettre 
délagreable. le penfe auoir trouué le moyen 
4 e pefar Pair , & de fçauoir combien eft 
plus léger Pargent de les autres corps tant 
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folides que liquides : mais ie n’ay pas encore 
la commodité de pezer k raifon des inftru* 
ments qu’il faut auoir. 

Quant aux moyens que vous propofés 
dans votre feptiefme ElTay , il ne peut reuffir 
pour plufieurs raifons : dont l’vne eft que 
l’eau s’exhalant dans les boyaux, ou autre 
part, n eft pas air, & en effet elle reuient 
incontinent en eau : l’autre que l’eau paffe 
en partie k cofté du canal & du bouchon , 
& que l’air ne peut fe tourner en eau par 
la gelée , & vous trouueréz qu’il demeurera 
toufiours air. 

le me fuffe efforcé de vous defduire la 
raifon par laquelle leftain calciné peze plus 
qu’eftant crud, fi i’euflè peu voir l’experience 
deuant moi,afin de confiderer tout ce qui 
effarriué dans l’experience , a faute de 
quqy ie n’eftime pas que l’on en puiffe 
dqnner la vraye raifon. 

Si ie peux voir chez un Potier très-celebre 
demeurant aux Galeries du Louure , la cal¬ 
cination qu’il fait de cent , & deux cent 
hures de plomb & d’eftain pour fes pots, 
i’efiayerai à raifonner véritablement : il fe 



nomme CUry (i). L’on m’a auffi promis 
de faire l’experience de la tuile cuite ôç 
& crue, à ta Tuillerie qui eft vis-a-vis du 
Louure, ôç pour lors ie vous çfcriray ce 


(i) C’étoit (ans doute le fueceflèur de Bernard Palifiy, un 
Peintre-Vitrier qui s’attacha à l’art des ruftiques figulines, 
les Verriers , Peintres , Peintres * Vitriers , Sculpteurs , 
Imagers , & autres Artiftes , ont obtenu des Rois de France, 
des privilèges , pour être francs , quitus & exempts de 
toutes Tailles , Aydes , Subfides ,, Garde de Partes ( des 
Villes & Châteaux) Guets , Arriérés-Guet s , 0 autres Juin 
vendons quelconques. Cfcs exemptions, ainfi ftipulées , font 
la preuve que jamais iis n’ont été regardés comme nobles, 
les privilèges lêmblables à la noblefiè leur auroient donné 1§ 
droit de pofTéder des terres., fans être lujets au paiement du 
franc-fief; ils auroient été exempts du ban 8ç de l’arrière-ban ; 
ils auroient affifté aux aflémblées des nobles dans les Pro¬ 
vinces ; enfin ils auroient partagé noblement leurs biens dans 
les Coutumes de leur refiort. Des Gentilshommes de Cham¬ 
pagne obtinrent de, Philippe-le-Bel des lettres pour ne point 
déroger à leur noblefie, en exerçant l’art de la Verrerie. Cet 
exemple-fut fuivi dans plufieurs autres Provinces. C’eft une 
preuve que cet-art dérogeoit alors , mais lorfqye nos Sou¬ 
verains exercèrent la levée des impôts, défignés ci- deflus, 
fur les roturiers , & que les Artiftes en furent exceptés , leux 
état n’eut point l’çfpèce d’aviliflemenr que la Noblefiè voyoit' 
en laperfonne de ceux qui dévoient les payer. C’en: pourquoi 
on trouve un Arrêt de la Cour des Aydes de Paris , de l’an 
i , par lequel un Verrier fut déclaré exempt de taille, 
çn juftifiant de fa noblefiè qui fut prouvée par titres & pat 
enquête ; autres Arrêts du mois d’Aeut 8c de Septembre, en 
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qui en eft. Cependant ie vous propofe quel¬ 
ques doubtes : à fcauoir comment il fe peut 
faire que le moindre petit coup que l’on 
frappé contre le bout d’vne poutre, foit dans 


faveur des Verriers, de Melun. Arrêt du mois. d’Avril 1601 , 
en faveur des Verriers de Charlen > de Fontenay , de Tiérache % 
en Picardie , de F rinceaux , près Nevers * avec cette reC. 
tridHon notable : » fans qu’à Toccafîon de l’exercice & trafic 
de verrerie , ces Verriers puiffent prétende avoir acquis la 
nobîeffe ni l’exemption «. Tant il eft vrai que cette nobleffé à 
toujours été regardée comme une chymère, & que leurs 
privilèges ont dû être renouvellés à chaque nouvel avène¬ 
ment de nos Rois fur le trône. 

L’on eft certain qu’il y a au Greffe de la Prévôté de Paris » 
des Ordonnances en date du 11 Août 1390, contenant les 
exemptions des Tailles, &c. oétroyées aux perfonnes de Vétat 
& fcience de Peinture & de Sculpture c’eft vraifembla- 
Blement l’origine de toutes les prétentions de ces Artiftes, 
Charles VII donna des Lettres-Parentes de confirmation de 
ces exemptions, à Chinon le ; Janvier 1430, en faveur de 
"Henri Mellein , Peintre & Vitrier , demeurant à Bourges* 
Ces lettres font mention de l'exemption générale de ces , 
Artiftes ; elles furent vidimées par le Garde du feel des obli¬ 
gations de Caen, le 2. Janvier j 341, en faveur de Simon 
Meheftre , Peintre St Vitrier , de Liom de la Rue 3 St Préfent 
de la Rue y fon fils , dudit art & état de Peintre & Vitrier; 
le 6 Janvier 1545, en faveur de Martin Hubert de Part de 
Peintre & Vitrier , demeurant en la Paroiffe de Jurges ; & le 
8 Mai 1 S 49 » en faveur de Michel & Gilles Dubofc , freres , 
demeurans en la Paroiffe de Saint George d’Aulnay, & de 
Pierre Eudier , demeurant à Feftamp. Henri II donna à 
Saint Germain-en-Laye, de femblables Lettres-Patentes, te 




LETTRES. 


*53 

vn air libre, foit eftant enfermée dans vne 
maifon , & frappant à Tvn des bouts de 
dehors , foit entendu fi clairement , quel¬ 
que longueur qu’ayt la poutre : & fi vous 
eftimés qui! arriuaft la mefrae chofe, encore 
qu’elle fut longue de Paris iufques h vous : 
ce qui me femble difficile , à raifon que ie 
crois que le fon n’eft autre chofe que le 
mouuement de l’air : car , comment l’air 
de dedans la poutre fe peut-il mouuoir par 


6 Juillet lys s , en faveur de René & Remy le Lagoubaulde , 
j>ere & fils , Imàgers St Sculpteurs, & autres de femblable 
état, & pareil art, état & vacation. Charles IX donna auffi 
des Lettres-Patentes à Melun au mois dç Septembre 1563, 
en faveur de Jean & de Jean B enfélin , freres , dudit art 
de Sculpture , Imagers , Peintre & Vitriers. Laurent Lucas , 
& Robert Herujfe , Maître-ès-Arts , & fcience de Sculpture & 
Peinture , demeurans à Anet, furent confirmes dans ces exem¬ 
ptions , en vertu d’une Sentence de l’Election de Dreux , du 13 
Septembre 1570 , dont fe fervit, en 1587 , Philippe Baccot , 
Peintre , demeurant à Bouffi. La profeffion de ces Artiftes fut 
exercée par Balijpy -, qui y ajouta ce qu’il âppelloit les ruf. 
tiques figulines de fon invention. U eft tems de rendre la 
profeffion de Verrier libre à tous les ouvriers, 6c de faire 
ceflèr un préjugé abufif qui empêche le progrès de 1 art de la 
Verrerie en France, fous le prétexte abfurde d’une gentil- 
hqmmerie qui n’exifta jamais. Voyez la note de la page 653 , 
fur Bernard Palilfy , nouvelle édition. 
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vn fi petit coup ? 2°. De combien vous croyés 
que le fon fait dans l’eau va moins vifte que 
celui qui eft fait dans l’air, & pourquoy l’air 
où le fon va plus vifte que ne fait le mouue- 
ment du corps qui bat l’air. Cùm propter 
nnum quodque taie , & illud magis. 3 0 . Pour¬ 
quoy vous penfés qu’vne lame de fer, ou de' | 
cuiure, ou d’acier étant ployée , retourne en 
fon affiette naturelle , & auant que de fe 
repofer, pourquoy elle va plufieurs fois deçà 
& delà : ce qui arriue auffi aux cordes des 
inftrumens de mufîque , qui vont deçà & 
de-la plufieurs fois auant que de fe repofer ? 

Et comme l’on peut trouuer combien de 
temps elles fe meuuent auant que de fe 
repofer 

le vous propofe ceci, parce que ie n’ay 
peu encore rien penfer là-deflus qui me con¬ 
tente : non plus que fur la lumière que c’eft: 
car les définitions & penfées d’Ariftote, & 
des Efcholes font fi vagues , qu’elles ne 
donnent, ce me fernble , nulle fatisfa&ion. 

Si ie fauois que vous vous fuffiés autrefois 
pieu à la Mufique , ie vous en propoferois 
des difficultés que i’ay dans la, théorie : ma% 
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il eft cems de finir la prefente , de peur de 
vous ennuyer. C’eft pourquoy ie celle après 
vous auoir prié de faluer ce braue Apoti- 
caire de ma part, qui m’a efcrit dans voftre 
lettre ce que e’eft que le Calaëm , & vous 
auoir afleuré que ie fuis 


Voftre tres-liumble feruiteur. 
F. M. Mer sene. 


JDe la Place Royale de 
Paris s le premier jour 
cPAuril 1651. 



■g* s- 

mm 





Lettre originale. cjie Brun au Pere 
Me r sene y Minime. Vol. II. des 
Lettres manufcrites adreiïées à çe Savant* 

M omsiE.ua, i’ay reçu trois des voftres 
quafi en mefme-temps, l’vne par le Pere 
Brachet, Ccrdelier, & les autres deux dans 
le paquet de M. le Duc de la Force, auf- 
quelles ie n’ay peu refpondre pour auoir 
prefque touiours efté abfent de la .ville en 
l’exercice de ma prôfeffion. I’ay fait tenir 
à M. Rey celles que lui aués efcript, lequel 
pcurfuiuant vn procès criminel depuis vn 
an ença , n’habite gueres dans le pays , qui 
eft caufe que ie n’ay peu tirer encore ref« 
ponfe de îuy fur les questions. que vous lui 
propofçs , qui m’a obligé de faire voir à 
M. Defçhamps , D odeur en Medecine , & 
grand Mathématicien en cette ville , copie 
de la lettre, l’aduis duquel ie vous enuoye 
rouchant deux Queftions que vous propofés, 
à fçauoir : Quelle force fait desbander vn 
arc, puifqu’il faut vue force manifefte pour 
le tendre 3 & qu’il fe deftend fans caufe 
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manifefb ; l’autre d’où vient la force de la 
percuilion , & combien il faudrait de poids 
pour faire le mefme effedt que fairoit vn 
coup de marteau fur quelque chofe qui fe 
püilîè applatir. Pour la première, il dit que 
félon la do&rine de Hero 3 eu les pneuma¬ 
tiques , il y a certains efpaces vuides entre 
les atomes qui composent chaque corps , né 
fe pouuants les atomes toucher auec leurs 
proches fans 1 aille r quelques efpaces ; en 
outre chaque corps a fc-s parties ferrées plus 
du moins , fuiuant fa nature , de ces efpaces 
vuides font que par violence les corps fè 
puiiTent prefler ou condenfer , fe ioignant 
plus eftroiétemént que leur nature ne porte , 
de auliî fe eftendre, dilater ou raréfier . fe 
ferrant &c preffant moins qu’auparauant. Ce 
qui fe voit mefme aux corps Euides y comme 
l’air ; voyés ce que dit Hero de fa ventoufe 
qui attiré fans feu, & cette machine def- 
cripte par l’Auteur des Récréations Mathé¬ 
matiques . qui, par la comprefîion de l’air, 
fait reiailîîr l’eau contre mont uüec grande 
violence : mais la violente par laquelle on 
a ferré ou éloigné des parties plus que leur 
naturelle condition ne requiert , venant k. 
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cefîer, elles fe remettent en leur premier 
eftat foudainement. Or l’arc eft en le ban¬ 
dant ferré & preffé vers la partie caue, & 
eftendu & dilaté en la connexe outre nature, 
& c’eft que ces parties fe remettent en leur 
eftat naturel qui fait le desbandement, & 
en cela fe peut prefumer que quelque vertu 
aymantive qui fait ioindre certaines parties 
auidement, & efloigner les autres, preftde 
fur toute la nature. 

Pour la fécondé Queftion , fuppofons 
qu’vn globe du poids d’vne liure tombe de 
la hauteur qu’on voudra, comme vne hic 
u ficher des paulx, ainfi qu’on fait a Amfter- 
dam pour baftir plus ferme. Il eft certain que 
la percuffion a plus grand effedt que la feule 
pefanteur, mais pour en trouuer le compte, 
il faut confiderer que les corps mobiles reçob 
uent mouuement ou d’une force innée , ou 
d’vne imprefiion acquife par vn moteur , 
foit-il externe ou interne. Si donc nous fup¬ 
pofons que le globe defcende feulement l’efi- 
pace de dix dofes diametrées, au commen¬ 
cement il n’a que la force d’vne liure ; mais 
au commencement du fécond efpace , il 
aura double force , qui au troifiefme fe tri- 
pleroit & quatrupleroit au quatriefme , & 
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ainfi des autres iufqu’au dernier ; & ladite 
force fe trouueroit eftre augmentée en pro- 
greffion arithmétique , & la force dudit 
globe percutient le dixiefme terme de ladite 
progreffion. Mais d’autant que la vertu im¬ 
primée ne demeure pas en mefme vigueur, 
ains va en decroiffant perdant à chaque 
efpace efgal à fon diamètre vne partie de- 
nommée du nombre de tels efpaces que fa 
force acquife luy peut faire outre pafter ; 
il feroit befoin d’auoir quelques expériences 
de cela : & afin que la refiftance fut moin¬ 
dre, faire l’eflay fur la glace , comme on 
le ioue a CofTec, auec des eftœufs en Hol¬ 
lande , de ces expériences faites au lieu de 
pofer au triangle de la progreffion fufdite 
les vnités/êatieres, y mettre les parties qui 
fe treoue raient félon ce que la force im¬ 
primée aurait diminué. Or , envn coup de 
marteau, la force de la main qui le manie , 
tient lieu de la pefanteur , tellement que 
c’eft mefme queftion. Il y pourrait auoir 
doubte fi la force acquife imprimerait nou- 
uelle vertu : mais cela ne peut eftre, d’autant 
qu’elle fe confume peu , ou par la refif¬ 
tance , ou bien parce que aucune force finie 


L E T T R E S. 


ï6o 

ne peut produire vne infinie. Pour le regard 
de ce que ie double la force quand le mo¬ 
teur a meu le mobile de la longueur de 
fon diamètre , c’eft que le moteur ne peut 
imprimer ni plus iii moins de force qu’il 
en a eu vn fubie& fufceptible d’icelle, cha¬ 
que chofe naturelle ayant de coutume d’en¬ 
gendrer fon femblabîe : mais auffi faut- il 
bien que pour agir fur-tout iceluy il 1e iette 
entièrement hors de fon premier lieu, ôc 
que fon diamètre foit la mefure de fon dou¬ 
blement de force , puifque chaque chofe eft 
la mefure de foy-mefme, premièrement & 
puis des autres. Ce que defîus a efté fait fut 
le champ par lé furnomme M. Defchamps * 
qui vous baife les mains , ôc luy & moy 
allons boire à vojlre faute. Et pour ce qui 
concerne voftre expérience fur la calcination 
de l’eftain contraire à la mienne , comme 
celle de M. Dauifîon (i) * ie ne fçay d’où 


(i) Guillaume DavifTon , Gentilhomme Ecoflois , Côn- 
feiller-Médecin du Roi de France , & Intendant de la Maifon 
& Jardin Royal des Plantes médicinales du Fauxbourg Saint- 
Vidor, a écrit : Philofophia pyrotechnica feu curfus cky- 
miatricus 8°. Paris 163 j , qu’il dédia à Jean Cafimir , Roi 
de Pologne , au feivice^ duquel il fut appellé de France 

. vient 
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vient ce manquement, bien vous puiffeaffeu- 
rer l’ayoir fait trois fois confecutiuement, 
conformement à ce qui eft porte dans l’ex- 
perience contenue au commencement du 


eu il demeuroit alors ; il fe propofoit d’établir un Jardin 
Royal à Varfovie. Un Chirurgien de Paris , nommé Jean 
Hellot, a traduit le livre dont nous venons de parler, fous 
ce titre : les Elémens de la Pkilofopkie de l‘axt du. Feu ou 
Chemie , 8°. Paris , François Plot , 1651. On lit en tête 
des vers des heurs de Prade & de Montallier : il y a 6^7 pages -, 
fans les avis , préfaces , &c. Guillaume Daviffon rapporte 
qu’en vifitant les cabinets des plus favans perfonnages , & 
même des lapidaires , il trouva un M. Bourfelette très- 
expert en Ion art, qui lui montraune roche minérale tirée 
d’une minière d’argent de Lorraine.,,congelée de. quelque veau 
nitreufe , qui étoit de la largeur de trois paulmes, en la luper- 
ficie extérieure de laquelle étoit attachée une certaine matière 
de quartz ,. claire, pellucide & chry liai line , mais beaucoup 
plus claire que le cryftal, forr polie & de figure dodecaedre, 
ayant fes faces pentagonales , imitant fi bien ces nombres , 
figures & dimënfîôns géométriques , que l’on eût dit que 
Part av.oit difputé avec la nature. 'Daviffon ajoute qu’il fur 
mené chez un Monfieur de la Noue qui avoit un cabinet 
. d’oifeaux, de marbre, marcalfites , pierres , &c. on il vit 
une roche minérale pleine & unie de la largeur de trois ou 
quatre paulmes., une des faces de laquelle s’avançoit en airain, 
une certaine effiorefcence métallique de là grandeur de trois 
doigts, parmi laquelle étoient entremeflés quantité de petits 
brins de pur or. qui réfiftok à l’eau forte , & de l’autre côté 
paroiffoient mille qfpèces-dodecaedres ; au milieu il y avoir 
des pierres auffi dures que du cryftal, qui , de tous côtés , 
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liure de M. Rey , & les deux dernieres fois 
en prefence de plufieurs perfonnages de con¬ 
dition & dignes de foi. Il eft vray que ça 
toujours efté dans vn vafe de fer de fonte, 
mais fi-tôt que Dieu me donnera vn peu 
plus de loifir que ie n’ay prefentement, i’en 
fairay l’eflay dans vn vafe de terre tharé 
premièrement, & vous donneray aduis du 
fuccés. Pour l’antimoine , il s’efuanouira 
tout par la calcination d’vn feu violent. Cet 
efté ie fairay l’eflay des briques, & vous en 
donneray aduis. Pour la bouftole, ledit fieur 
Defchamps m’a dit qu’il en fairoit l’expe- 
jience fi nous auions ici de bons artifans 
pour lui faire les inftrumens neceftaires, & 
qu’il trouueroit très - certainement ce que 
vous demandés. le ne fâche point d’aymant 


etoient de forme cubique & de couleur de vitriol de Mars» 
Il y a une planche très-curieufe de cryftallifation , où ce der¬ 
nier morceau d’Hiftoire Naturelle eft gravé avec cette éti¬ 
quette : Rupes mineralis ex cryftallo , gypfo 6* are. Daviffon 
intitule ce Chapitre : Ouvrage nouveau fur lequel perfonne 
na encore ni travaillé ni écrit. Voyez. Palifly , nouvelle' 
édition ; page 350. fur ce morceau de mine qui paraît venir 
de Samte-MarieyOU la Croix aux mines en Lorraine : ce qui 
«ft dit dans Daviflon fur la Palingenefic , mérite d’être exa¬ 
miné de nouveau. 
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qui approche en vertu célUy que vous, me 
dites qu’il y a à Paris, & ferois très - aife 
d’en acheter vne femblable piece s il y erï 
audit a vendre. Quant k cette efpece de che¬ 
nille , ou ces vers qui lùifent la nuit, per- 1 
dant la vie ils perdent aûffi cette lumière ; 
feu M. de la Ferrière * Medécin de M. le 
Cardinal de Lyon , m’a donné trois du 
quatre petits vermifleaux qü’-il a apporté de 
Rome , qufil m’a dit ietter la nuiéfc quel¬ 
ques vapeurs du cul , qui luifoit pendant 
quelque tems comme vne chandelle , cé 
qu’il fit voir à mondit fieur le Cardinal. Ce 
mefme -perfonnage m’afleura qu’eftant a 
Rome , fut apportée d’Efpagne chez le Car¬ 
dinal Barberin oii il efidit, vne lettre qui 
difoit qü’vn chevriér eftaet tombé fur Vfi 
buiffon d’aubefpin , & quelques efpinés 
l’ayânt piqué en plufieurs parts , il en de¬ 
meura vné dans fen ventre qui né fe petit 
ofter, laquelle a produit feuilles êc fleurs 
croiflànt toufiours fans que ce garçon en 
fouffre aucün dommage. Ünè fille de Clairâc 
laiiiét lieues de cette ville, bleflee en fa jeu* 
nefle au front, fa plaie fut eoufue auec dé 
la foye , laquelle du defpuys produit dé là 
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foye que l’on coupe annuellement. l’ai ap¬ 
pris cette hiftoirepar trois Médecins dignes 
d’eftre creu, doilt l’vn qui eft M. Duual, 
demeure prefentcment a Paris , & loge a 
l’Hôtel de la Force. le vous diray encore 
que defpuis quille jours ença l’on m’a dit 
vn coq d’inde d’vn mien voiîin iayant auallé 
en deux fois deux dés à coudre, la maitrefîe 
du logis le tua quelque tems après qui fut 
enuiron trois fem aines, ôc on lui trouua 
dans l’eftomac trois petits morceaux de ces 
dés a demi-digeres, que ie garde dans mon 
cabinet j dans lequel i’ay vne pierre de la 
grofteur enuiron d’vn pain de huit deniers, 
a des pefante pour fon volume qui nage fur 
l’eau, & en ayant rompu enuiron le quart, ce 
quart va au fonds comme vne autre pierre, 
& la plus groffe partie nage , ôc ces deux 
morceaux reattachés enfemble , nagent fur 
l’eau comme auparauant. Pour voftre pro¬ 
dige de Saint Paul de Leon ^funtpm fraudes. 
l’ay veu voftre Harmonie urùverfelle a Boiir- 
deaux ; chés M. Tricher , de laquelle l’on 
faifoit grand cas , mais il n’y en auoit point 
à vendre ; ie la feray venir de Paris quand 
quelqu’un de mes amis y ira. I’ay voulu 




faire l’experience des formes d’arbres qui 
paroiflent ( k ce que dit M. DauifTon en 
fon liure ) après la diftillation de la. there- 
bentine, mais ie n’y ay rien pu voir non 
plus que la forme des orties en la glace 
de leur lefciue , quoique i’aye fait exacte¬ 
ment leur préparation. l’aime mieux néant- 
moins dire auoir manqué , que d’accufer 
ce grand perfonnâge de menfonge. Mon 
papier eft trop court, qui me fait finir, & 
vous dire feulement que ie fuis, 

Monsieur, 

Voftre tres-humble feruiteur, 
Brun. 

AdrefTée à M. Mersene, Religieux 
au Cornent des Minimes > cl Paris. 



Let t re de Je as- Rev , copiée fur 
Voriginal , aux Minimes de la Place 
Royale de Paris. Vol. III des Lettres 
adreffées au P. M, M. Minime. 

M onsieur , fi i’ay laifle paffer des 
années entières fans vous auoir vifité pat 
mes lettres, il en faut accufer mes affaires 
domeftiques , qui ont tellement trauerfé 
mon efprit , qu’elles l’ont rendu prefque 
incapable de toutes belles conceptions, & 
m’ont empefché de vous efcrire fouuent , 
comme i’euffe bien defiré; ce neantmoins 
voftre derniere m’oblige de faire ce petit 
effort, pour vous déclarer mon iugemenf 
fur le moyen que vous dites auoir de pefer 
l’air , puifque vous le demandés aueç afleu- 
rance que fi ie l’appreuue , vous n’aurés pas 
peur que l’on y treuue à redire. le vous 
dis donc que la raifon nous diéèe fouuent 
des cbofes , lefquelles ne peuuent tomber 
fous l’efpreuue : tel eft l’esbranlement total 
de la terre , qu’Archimede fe promettoit 
fi on lui eut pu fournir de lieu pour placer 
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fes engins. Telle eft la diftilîation de l’air 
dont i’ay parlé au XIV e de mes Effays , 
fi on me dreffoit vn laboratoire dans la 
région du feu. Telle Textra&ion de l’eaü- 
de-vie fans aucune chaleur mentionnée en 
mon EJfay XIII e : & mille autres fem- 
blables. I’eftime que, voftre penfëe fur le 
pefement de l’air, eft de cette nature. Vous 
pefez vne phiole de verre étant froide , 
vous la chauffez par après fur un rechaud, 
& la pefant , treuués qu’elle pefe moins, 
parce qu!il en eft forti de l’air ; & afin de 
treuuer quelle quantité , vous mettes fon 
tuyau ( eftant toute chaude ) dans l’eau 
qu’elle fucce, iufqu’à ce qu’il en foit autant 
rentré comme il en eftoit forti d’air , ce 
qui vous a monftré que l’eau eft plus pefante, 
2.5 5; fois que ^’air. îe fuis affeuré que toutes 
les fois que vous ferés cette efpreuue, vous 
y treuuerés de la diuerfité , ôt partant 
demeurerés toufiours dans le doute. Car 
tantoft vous chaufferés plus voftre phiole , 
tantoft moins : tantoft vous mettrés prom¬ 
ptement fon tuyau dans l’eau , ôc tantoft 
vous y apporterés plus de longueur. Ce plus 
ou moins de chauffage, de ce plus ou moins 
L 4 



LETTRES. 


168 

de promptitude , vous produiront fans doute 
de la diuerfité. Et puis i’ai monftré dans mes 
Effays que le feu efpaiffit l’air, s’il eft violent , 
& l’appefantit enfuite, iufques-l v a, qu’il fe rend 
adhérant,non-feulement à la chaux de l'eftain 
qu’on calcine , comme dit Cardan (i), mais 
suffi au vafe où la calcination eft faite. Si donc 
vous chauffés tellement voftre phiole, que 
l’air s’efpaiffiffe dedans , vous ne la trou- 
uerés pas alors fi legere qu’eftant froide ; 
& fi l’air s’efpaiffiffant s’eft rendu adhérant 
à la phiole , & que le tems que vous mettrés 
à-la pefer, & plonger Ton canal dans l’eau , 
ayt donné lieu à l’exhalaifon de quelque peu 


(i) Cardan étoît un grand homme, fuivant notre Jean ' 
Rey', qui le cite âvec le plus grand éloge dans le XVII e Effay , 

& dans tout fon Ouvrage. Je ne fais pas quel eft celui qui a le 
premier fait des contes fur ce Cardan , mais je trouve, dans 
l Ufage des Ephémérides , par Antoine de Villon , Profef- 
feuren Philosophie dans V Vniverjîté de Paris 8°. Paris ( Jean 
Moreait > 1 6 %4 , en,deux tomes dédiés à Henri de Bourbon, 
Evêque de Metz., Marquis de .Verneuil,. Abbé de Saint Ger- 
înain-des-Prés , &c. Une Apologie contre les Calomniateurs 3 
où cet Auteur , qu’on appelloit le Soldat Philofophe , dit : *> Je 
si fai bien que depuis neuf,ou dix mois , s’eft trouvé certain 
*■> Tiercelet de Rabelais, qui , faifant paffer la doctrine des 
sa beaux efprits par l’examen de fes bouffonneries, ne s’eft 
» point contenté de dire que Cardan étoit un impie, un homme 
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d’air, que l’eau par après remplace , la ; 
repefant vous ne peferés pas feulement l’eau,, 
mais auffi l’air adhérant qui fait poids dans, 
la phiole. Ces difficultés , & autres qu’on, 
pourroit exçogiter, ayant plus de loifir, me, 
font dire franchement que par ce procédé 
vous n’obtiendrés iamais vne iufte epreune, 
quoique voftre penfée la-deffus foit belle ôc 
fondée auec raifou. Mais craignant que cette 
mienne franchife a dire mes fentimens, ne 
vous donne quelque forte d’affli&ion , de 
vous porte dans le defefpoir de treimer 
iamais le moyen de pefer l’air, voici ie vous 
préparé la confolation , & vous donne va 
moyen, a mon aduis affeuré &. facile : pour 


»» fans religion , bref , un vrai athée : mais fon impudence l’a 
» porté julques- là , de dire que c’étoit la plus grande bête, & 
« le plus ignorant qui foit jamais été au monde : l’attiltranc 
» de ces belles qualités, cerveau démonté , tête felée , & plu- 
33 {leurs autres. Je ne m’étonne donc fi Cardan étoit fol, fi 
33 bête & fi, ignorant comme il le fait, puifqu’il avoit la tête 
33 felée , 8c que fa cervelle fe pouvoit être évaporée , mais je 
as m’esbàys grandement du miracle que Dieu a fait fur lui ( ce 
33 tiercelet ) de lui avoir tiré la cervelle fans lui caffer la tête : 
33 c’efi: pourquoi il ne fart ce qu’il dit. LaiiTons-Ie donc là pour 
33 ce qu’il vaut, & pourfuivons «. Palilfy dit aufiî, page 79 , 
que Cardan étoit un homme fort eftimé. 
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ce faire, prenés de la cire molle & aifée k 
receuoir toutes les formes, telle que celle 
dont on fcelle les Lettres royaux a la Chan¬ 
cellerie ; faites-en deux pièces, de fîx poulces 
en quarré chacune, efgales en poids comme 
elles feront femblables en figure. Ne tou¬ 
chés rien h l’vne d’icelles : partagés l’autre 
par moitié , & en faites deux formes , k 
guife de coffrets , de fix poulces pareille¬ 
ment en quarré , ayant dedans leur vuide. 
Contrepefés ces deux pièces creufes mifes 
fur vn baffin de la balance , k la première 
folide. Elles ne peferont pas tant, quoique 
vous n’en ayés rien diminué ; & peferont 
toutes deux enfemble moins que la folide^ 
de ce que pefe l’air efgal en volume k 
l’vne defdites pièces : ainfi vous faurez com¬ 
bien pefe fix poulces d’air en quarré, puif- 
que vous auez des balances fi iuftes que 
me mandés, Jk que la trente - deuxiefme 
partie d’vn grain fait trefbucher. Ceci fe 
manifefte plus clairement, en pefant deux 
pièces de plomb ayant chacune vn pied de 
quarré , car leur poids eftant efgal dans 
l’air , fi on les balance vne piece eftant dans 
l’air, 6c l’autre dans l’eau , celle-ci monfi- 
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trera pefer moins de ce que pefe l’eau efgalîe 
d’vn vclume à cette piece. Et de-la s’enfuit 
que pour fauoir le poids de certain volume 
d’eau, de vin, d’huile ou telle autre liqueur, 
qu’il n’eft pas necefîaire de pefer ces chofes » 
ains feulement de voir le dechet qu’il y aura 
à la piece de plomb qui fera balancée dana 
l’eau, l’autre efgalle eftant fufpendue dans 
l’air. I’auois ietté dans mes EJfays des fe- 
mences qui bien cultivées , eufîent pro¬ 
duit les fruits de cette do&rine , mefme- 
ment en mon XV e EJfay , où fe lifent ces 
mots : v> deux lingots , l’vn d’or , & l’autre 
de fer, que la balance vous monftre efgaux, 
ne le font pas pourtant, car le fer pefe plus 
de ce que pefe , félon la raifon , l’air qui 
feroit contenu en la place que le fer occupe 
plus que l’or. Maïs à bon entendeur , peu 
de paroles «. Quant à ce que demandés fi l’air 
fe peut tant condenfer, comme il fe raréfié , 
ie vous renuoye au VIE ,de mes EJJays , 
où ie monftre quelle condenfation & rare- 
fa&ion peut receuoir l’eau , & y ay mis la 
figure d’vn infiniment pour ce faire, auec 
lequel on peut fauoir combien l’air fe ra¬ 
réfié & condenfe. Pour le meta! femblabîe 
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à 1 * Antimoine (i) , ie ne fçay que c’eft : 
Brun en fait la recherche. Mais ie croy que 
en vain : ie feray bien ayfe que vous me 
continuiés voftre bienueillance, & que vous 
me croyés toufiours, 

Monsieur, 

Voftre tres-humble feruiteur, 
R E Y. 

Au Fugue, le 11 
Mars 1643. 

Il s’eft treuué dans vne piece de nos 
mines de fer , bien fermée de toutes parts, 
vingt pièces d’vne petite monnoye ancienne ; 
ôc dans vne autre piece de mine , bien clofe 
pareillement, vne piece feule de monnoye, 

(1) Monsieur, je vous donne aduis que j’ay rencontré 
fortuitement à Bourdeaux vn grand perfonnage qui m’a aileuré 
que l’on rreuuoit grande quantité d’antimoine rouge abondant 
en mercure, en vn lieu de Poidou appellé Brefluire. 

Ce 7 Juillet 1645. 



Signé , Brun. 


double en grandeur des precedentes, mais 
femblable en fa forme & caraderes (i). 

Au dos eft efcrit , à Monfieur Me R s en E, 
Religieux de l’Ordre des Minimes . A Paris * 
Place Royale . 


(?) Voyez le texte*original'de Palifly , nouvelle édition» 
page j5f. Jeau Rey confirme l’ancien Naturalifte, 
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* K'i,1 '!* . '*:v? J :;^asarT? ,, ,, ;?' r . i .T tt-,, 1 , , 

Lettre de Brun . Vol. Il, &c, 
manufcrite. 

M onsieur, i’ay veu celles qu’efcriuiés 
a M. Defchamps , par lefquelles vous defî- 
riés fauoir de moy , combien peferont (ix 
îiures de bois apres qu’elles feront réduites 
en cendres , en vn vaifîeau exactement 
clos. Tour refponfe à cela, ie vous diray que 
le feu ne confume rien , qu’il ne fait que 
feparer des mixtes les parties volatiles des 
fixes. Or , les Chimyftes conftituent cinq 
principes, dont toutes chofes font compo- 
fées , & h quoy elles fe refoluent par le 
feu; fçauoir, l’eau, l’efprit, l’huile, le fel 
&c la terre. Les trois premiers font volatils, 
& les deux derniers fixes. Prends donc 
V. G., fix Iiures de bois, couppés-les bien 
menu, & les mettés dans vne retorte de 
verre, ou de bonne terre, adaptés à ladite 
retorte vn fort grand récipient exactement 
lutté auec ladite retorte , donnés feu par 
degrés, vous aurés de l’eau , de l’efprit & 
de l’huile dans voftre récipient, ôc au fonds 
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de voftre retorte des cendres , où font le 
fel & la terre. Pçfés tout ce que delîus en- 
femble, voustrouùerés voftre mefme poids, 
prefuppofant que les deux fufdits vaiffeaux 
fuffent tellement ioinéb, que rien n’en peut 
fbrtir. Voyla, Moniteur, ce quei’ay expé¬ 
rimenté fur le gaiac , buis de chefne. Que 
doneques la crainte du foulevement de voftre 
vailfeau ne vous empefehe de faire ce long 
Voyage. Quand vous en ferés de retour, ie 
m’y embarqueray auec cinquante de mes 
amis , qui n’ofent aller en mer de peur des 
Pyrates. C’eft , 

Monsieur, 

Voftre très-humble feruiteur. 
Brun, 

A Bergerac . 

May 1644. 

Adreffée à M. de Mersene , Reli¬ 
gieux des Minimes . A Paris . 
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QVESTIO N. 

Ejl - il vray que VEjlain calciné ejl plus 
pefant apres auoir efté calciné, que lors 
. quil ejl crud. 

Tj * x p e ri e n c e que plufieurs publient 
pour véritable , eft affez eftrange , ,à fçauoir 
que l’Eftain calciné eft plus pefant que lors 
qu’il eft crud , encore que l’on n’adioufte 
rien a fa chaux , & qu’en le calcinant il 
s’efuapore grande quantité de fes parties en 
fumées &. vapeurs. Çe que le^fieur Brun, 
excellent Apoticaire de Bergerac , con¬ 
firme par l’experience qu’il propofe à Mon- 
fteur Rey , Doéteur en Medecine , pour 
en fçauoir la raifon. Ledit Brun ayant mis 
deux liures Ôt fix onces du plus fin eftain 
d’Angleterre dans vn vafe de fer , accom¬ 
modé à vn fourneau ouuert , & l’ayant 
réduit dans fix heures en y ne chaux très- 
blanche , fans y adioufter aucune chofe, il 
en a trpuùé z liures 13 onces , c’eft-a-dire, 
7 onces dauantage : quoy qu’apres auoir 

calciné 
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calciné 6 liures de plomb , il ayt trouué 
6 onces de dechex. 

Or, il eft raifonnable que ie die mon 
iugement fur cette difficulté, puifque l’vn 
& l’autre m’ont fait l’honneur de m’efcrire 
fur ce que ie leur auois propofé fur ce 
fuiet, & que le fleur Réy m’a donné fon 
liure, dans lequel il eflàye de prouuer qu’il 
n’y a nul corps dans la nature qui ne foit 
pefant : ce qu’il monftre par l’air, qui def- 
cend très-vifte dans tous les puits , & les 
autres trous que l’on fait en terre , de forte 
qu’il conclud dans fon fixiefme Eflay , que 
la terre eftant conuertie en eau , & l’eau 
en air , l’air eft auffi pefant que la terre. 
Son fondement, confifte en ce que le feu 
du fourneau faifant efuaporer les parties les 
plus fubtiles de l’air, fes parties plus grof- 
fieres & plus pefantes defcendent dans le 
vaifleau de fer , & s’attachent tellement à 
la chaux de. l’eftain , qu’elles la rendent 
plus pelante'., comme il arriue au fable, 
qui deuient plus pefant par l’humidité de 
l’eau que l’on y adioufte : de forte que fl 
l’on diftilloit l’air dans vn alambic en vn 
lieu plus leger que la fphere de l’air, l’on 
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trouueroit que celuy qui demeureront au 
fond du vaifleau feroit plus pefant que celuy 
que l’on auroit diftillé , ôc qui fe feroit 
exhalé. 

le çrpy que ceux qui liront fon iiure, en 
receuront vn particulier contentement, car 
il rapporte plufieurs belles remarques qui 
font véritables, & donnent de l’entrée à plu- 
fieurs excellentes difficulté? de la Phyfique 
& de la Medecine. Or , auant que de con¬ 
clure cette queftion , ie veux aduertir que 
le Calaëm , (1) dont il eft parlé dans le 
vingt-feptiefme EfTay de fon Hure , eft vne 
efpece de régulé, que l’on apporte des Indes, 


{1) Hugues Linfchot, livre z de fes Navigations aux Indes 
Orientales , chapitre 17 , dit que le Çalaëm Ce trouve près df 
Malaça. Vers 1 6zç> , les Hollandois ayant pris un vaifleau 
fur les Portugais , qui étoit chargé de Calaëm , on apporta 
de ce minéral à Paris , où on le nomma fpeautre. » Ce miné¬ 
es rgi eft blanc , dur copme l’argent, endure aucunement le 
» marteau , le burin, la lime , 8c Ce fond aifemènt çorqme le 
»i plomb > eftant fondu il laide après être refroidi une pom- 
»» pkolix au-deffus du ereufet, fort blanche , douce, pareille 
»? à un floceon de laine. Ce pourrpit être le Pfeudargyrutn » 
»» que Sfrabpn dit fe trouver auprès d'Andeira & du M°Ut 
» Tondus; car il fait auffi un Orichalcitm ou laiton , couleur 
» d’or , étant mêlé avec le cuivre «. Note d'un Ckymifie 
vivant en, 1630. 
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& que l’on appelle Zinc , ou Speautre , 

( en Allemand ,, Spimiter. ) Il reflembïe 
quafi a l’eftain de glace / comme m’a récrie 
ïe (leur Brun : fi quelques-vns veulent voir 
la lettre que Monfieur Rey m’a enuoyée. 
pour l’eclairciflement des difficultés que i’ay 
formées fur fes Eflays , ie la leur monftre- 
ray très-librement. 

Quant à la folution de la difficulté, l’on 
peut , ce femble, refpondre que la chaux 
d’eftain deuient plus pelante , parce qu’elle 
attire vne grande quantité de vapeurs * parmi 
lefquelles font méfiées plusieurs petites par» 
ties de terré, qui augmentent fon poids : 
quoy qu’il Toit difficile qu’elle en attire 
autant , ou dauantage que ce qu’elle en 
perd par la force du feu : ce qui arriue. 
femblablement, à ce que l’on dît , à la 
chaux de l’antimoine, & à pîufieurs autres 
métaux calcinez, car encore que la chaux 
de plomb fe fcit trouuée plus legere dans 
I’experience du fieur Brun * elle s’efl: trou¬ 
uée plus pefânte dans l’experience des autres : 
ôc s’il arriue que quelque chaux fe trouue 
beaucoup plus legere, il en faut rapporter 
la caufe à la trop grande quantité de vapeurs 
M 2 
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qui font forties du corps calciné , comme 
l’on expérimente dans les plantes , & dans 
les animaux. 

Mais cette raifon ne me fatisfait pas , c’eft 
pourquoy ie préféré celle dudit Rey à toutes 
les autres , quoy que l’on puifle propofer 
plufieurs difficultez contre elle, dont il en 
a refolu vne bonne partie. 

COROLLAIRE. 

le deiirerois que tous fe portaient k 
ayder le public , '6c qu’ils obferuaffent la 
grande loy de la morale , qui confifte à 
faire tout le bien a tous les hommes que 
l’on voudroit receuoir d’eux. C’eft à quoy 
les Chymiftes , ôc ceux qui trauaillent fur 
les métaux manquent grandement, car s’ils 
communiquoient mille gentilles obferua- 
tions qu’ils rencontrent en trauaillant, plu- 
lîeurs excellents efprits-en pourroient tirer 
des lumières pour eftablir quelque chofe 
de certain dans la Phyfique, ou d’vtile pour 
la vie , & pour la focieté des hommes. 
N’eft-ce pas vne chofe cent fois plus gene- 
reufe 6c plus glorieufe d’ayder tous les 
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mortels de ce que l’on"peut, quand 011 "’ e “ 
reçoit nul dommage , que de retenir a 
vérité en iniuftice, & d’empefcher que la 
lumière ne fortiffe fon effeâ, qm con 
k fe communiquer , & à s’eftendrc a l m- 
finy, h l’imitation , & par la participation 
de la viue fource de la lumière éternelle, 
qui nous conuie par fon exemple a fore 
toutes fortes de plaifirs 'a nos frétés , c eft- 
'a-dirè , h tous les hommes qui tous ont 
Dieu pour leur pere. 




M 3 
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C o mme pîufieurs perfonnés nous ont 
demandé ce que c’étoit que les Jocondâlles , 
efpèce de monnoie dont parle Faliffy à la 
page iog de la nouvellè Edition , pour fatis- 
faire à leur emprefiement, nous difons que 
les Jocondaîles fout une monnoie qu’on 
appelloit autrement Joachim - Talers , ou 
Dalles, que les Allemans nommoient Joa- 
chims-Thalltr , ou enfin Impërialîes d’Alle¬ 
magne.. Lorfqu’on découvrit , le 13 Mars 
ifi 6 , les mines d’argent de la vallée de 
Joachim en Bohême , l’argent en étoit fort 
fin , & d’un titre plus pur que les monnoies 
courantes. On frappa ces pièces qu’on rece¬ 
voir chez les Changeurs , & elles étoient 
recherchées en France. La figure, le poids , 
& la valeur de ces monnaies font connues 
dans tous les Auteurs qui les ont fait graver, 
on les trouve aufii dans les Ordonnances ; 
ainfi il en eft fait mention prefque par-tout , 
6 c on ne peut être èmbarrajETé à déterminer 
ce que ce pouvait être. Au furplus, voyez 
Garrault, Traité des Mines d’argent trou «- 
vées en France . 



LA MANIERE 

DE RENDRE 

L AIR VISIBLE, 

Et fenfible pour le mefurer par pintes & 

ou par telle autre mefure qu’on voudra * 

POUR FAIRE 

DES JETS D’AIR, 

Qui font aujfî vijibles que les Jets d’eau $ 

Et quelques autres Expériences de Ehyfiquç; 
fur la nature de l 1 Air. 

Inventées par P. Moitreld’Element# 
Ingénieur . 

DÉDIÉES AUX DAMES. . 
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P. Moitrel d’Element , Parifien , Ingé¬ 
nie ur<f, étoit un Phyficien François dont le 
nom & la perfonne font aujourd’hui totale¬ 
ment oubliés; il vivoit à Paris vers 1719. 
Feu M. Danti-d’Ifnard , Botanifte très-cu¬ 
rieux , a raconté plufieurs fois a M. Rouelle 
le Cadet , qu’un Phyficien ( & c’étoit P. 
Moitrel d’Element ) avoit fait afficher cette 
année- là des Expériences fur la maniéré 
de rendre l’air vifible & a JT e { fé'nfible pour 
le mefurer par pintes, 'Comme il ne devint 
pas à la mode , plufieurs grands hommes 
furent les premiers a le traiter d’extrava¬ 
gant & d’infenfé ; fa do&rine & fes expé¬ 
riences n’eurent aucun fuccès. M. le Beau , 
de l’Académie des Infcriptions & Belles- 
Lettres , a auffi connu P. Moitrel d’Ele¬ 
ment , qui demeuroit rue Hyacinthe, dans 
la fécondé porte cochère , près la Porte 
Saint - Jacques ,_depuis rue neuve Saint- 
Etienne. Ce Savant fe rappelle de l’avoir 
vu plufieurs fois , & de lui avoir parlé ; 
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il étoit toujours queftion de l’air dans fes 
converfations, il s’en occupa pendant qu’il 
demeura en France , car une perfonne 
distinguée qui alloit s’établir en Amérique , 
l’emmena au-deik des mers ; il y eft mort. 

C’eft encore P. Moitrel d’Elément qui 
paroît avoir été l’un des premiers qui ayent 
donné des leçons de PhyjQquè expérimen¬ 
tale dans les Collèges de Parts , pour les 
Etudians en Philofophie. Il joignoit aux 
expériences de fon invention celles de M* 
de Poliniere ; il les répéta chez lut en 
préfencedes Dames; il alloit dans quelques 
maifons particulières pour le même objet. 
Toute fa peine & fes foins ne méritèrent 
point alors l’attention des plus habiles Phy¬ 
siciens , on lê laiffa dans fon obfcürité. 
M. Baume nous a fait connoître la feuille 
que nous imprimons ici ; elle étoit chez M. 
Faîeonet > n°. 3164 de fon Catalogue , kla 
vente duquel elle fut vendue 2,8 fols. Cepen¬ 
dant on ne l’a point trouvée a la Biblio¬ 
thèque du Roy ; elle avoit été imprimée ôc 
vendue trois fols chez C. L. Thiboüft 
Imprimeur-Libraire > Place de Cambray f 
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Sc chez la Veuve le Fevre, au Palais, en 
1719. L’approbation de la Police eft de 
M. de Cherrier de Mareuil, Cenfeur , qui 
prenoit dans ce cas le nom de Pajfhrt , fa 
date eft du 11 Décembre 171 B. 

M. de Machauk donna la permiffion d’im¬ 
primer le 19 Décembre fuivant , & elle 
ne parut que dans les premiers jours de 
Mars 1719. D’Element annonçoit une autre 
brochure de trois fols pour îe vingt-fept du 
même mois , jour qu’il avoit pris , pour faire 
voir d'autres expériences -y imprimée? fous 
ce titre : 

?? La manière de colorer l’air , & de 
» voir fa couleur naturelle , avec quelques 
n autres Expériences , par P. Moitrel d’Ele- 
v> ment, Ingénieur «. 

Elle fe trouve dans le Catalogue de M, 
Danri - d’Ifnard , n°. 1568, ainfi que Celle 
intitulée : 

55 Manière de pefer l’air, par P. Moitrel 
33 d’Element, toutes les deux, format in- 12* 
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» Paris 1719 a. Même Catalogue, n°. 3118. 

Eft l’année 1715 , il parut auffi : 

« Nouvelle Manière d’éteindre les incen- 
55 dies, avec plufieurs inventions utiles à la 
«ville de Paris : 8°. Paris ( Thibouft: , 
» Pepingué, Mefnier ) 17x5 «. 

Brochure de quarante-huit pages , dédiée 
à M. le Duc de Gefvres, Gouverneur de 
Paris ; elle fe trouve k la Bibliothèque des 
Céleftins , V S. 449. L’approbation efl: du 
2,5 Mars 172.5 , & la permifîion du même 
jour. Signé , Ravot d’Ombreval. 

II fe, préparoit a donner un Ouvrage 
intitulé : 

» Expériences Phyfiques , ôc un Traité 
» des Feux d’artifice y où il devoit traiter, 
» difoit-il, a fond du Feu a. v 

M. le Beau fe rappellê qu’on en fit des 
Effais, & que cela réuffit ; ces brochures 
recherchées avec tout le foin polfible, ne 
nous font pas encore tombées entre les 
mains. 
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kI } u 4 i l’honneur de vous dédier ces nou¬ 
velles Expériences qui renferment ce qu’il 
y a de plus curieux dans cette partie de 
Philojophie qu’on nomme Phyfique . 

Je dois ici rendre jujlice aux Dames , 
car bien loin que ces fortes de connoijfances 
foient au-dejjus de leur capacité. , j’ai tou¬ 
jours remarqué, toutes les fois que j’ai fait 
des Expériences che | des perfonnes .de dif- 
tinclion, ou che{ moi, que les Dames qui 
s’y trouvaient, prenaient plaifir à les voir , 
& à les entendre expliquer , me propofant 
même des difficultés auxquelles j’avais l’hon¬ 
neur de répondre : cela m’a engagé à en 
inventer plujieurs autres , & à vous les 
dédier . 

Pour favoir comment ces Expériences 
feroieni reçues en public , je fis une ajfemblée 
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en faveur des Dames } ou je fis un plus 
grand nombre d ? Expériences que celles que 
je m 3 étois propofi.es y car , voyant que la - 
Compagnie y avoit grande attention , j 3 en 
fis jufqu’à ce que la nuit nous obligeât 
dé quitter. Voyant que ces Expériences 
n 3 étoient pas moins du goût des Dames 
que des Meffieurs qui me firent l 3 honneur de 
fi trouver à cette Ajfimblée , je me déter¬ 
minai dès ce moment à les rendre> publi¬ 
ques ; & je puis dire à votre avantage , 
Mesdames, qu 3 en vous faifant voir 
des Expériencesj 3 ai expérimenté que parmi 
votre fixe * il y en a nombre qui , par la 
vivacité & ia pénétration de leur efprit , 
peuvent aller loin , & acquérir, en peu de 
jours , plujîeurs belles connoiffancts qui ne 
font pas à ignorer 3 Jur-tout lorfqu'on les 
peut apprendre d'une manière agréable , qui 
tient lieu en même-terris de récréation . L 3 in¬ 
térêt même de notre fanté doit nous porter 
à ces fortes de cariofités , puifque le bon ou 
le mauvais air que nous refpirons , ejl capa¬ 
ble de prolonger ou d 3 abréger nos jours. 
Je pourvois apporter plufieurs autres raifons 
qui doivent nous engager à bien connaître 
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ce que c’efl que l’air ; mais ce ferait inuti¬ 
lement , puifqü’on le verra par ces Expé^- 
riences. 

J’ofe dire , Mesdames , qu’il ne 
tiendra qu’à vous de faire voir que votre 
efprit efl propre pour les fciences , & que 
ceux qui n’en font pas certains , comme je 
le fuis par ma propre expérience 3 n’ont qu’à 
voir les Hifoires des Dames Savantes , les 
Femmes fortes , les Héroïnes , & plufieurs 
autres livres qui font voir le mêtite des 
Dames 9 _ & comme elles excellent dahs les 
fciences qu’elles veulent entreprendre. Nous 
voyons encore de nos jours , dans les Jour¬ 
naux des Savans , dans les Mercures , & 
ailleurs ,plu fleurs femmes qui s’y font dïfiïn- 
guer. Finïjfant ce dû fours , je dirai que 
mon dejfein a été de vous applanir un che¬ 
min facile pour parvenir à des fciences des 
plus curieufès. Je me tiendrai heureux f j’ai 
l’honneur de votre approbation , & jï par 
la fuite Jé fais quelque chofe qui püijjê vous 
contenter. J’ai commencé par l’air , parce 
que c’eft lui qui met tout en mouvement , 
dans l’ordre que Dieu a établi parmi les 
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créatures & que , connoijfant bien l’air , 
on eft capable de bien raifonner fur quan¬ 
tité de beaux effets. Enfin j’ai fait de mon 
mieux pour vous témoigner que je fuis avec 
tout le refpecl pojfible > 


MESDAMES, 


Votre très-humble & très- 
obéiflant fervjteur, 

P. M. d’Element. 
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P R E F A C E. 

J’ai fait ce petit Livre y principalement pour 
les perfonnes qui , ayant vu ces Expériences j, 
feroient bien aifes d’en voir les ' explications en 
leur particulier j c’eft pourquoi je n’y ai point mis 
de figures : elles leur feroient inutiles , puifqué 
la réalité vaut mieux que les meilleures taille- 
doucesi Au tefte , s’ils les trouvent intelligibles 
fans figures & fans voir les Expériences ^ à la 
bonne heure : car je n’ofe pas me flatter d’y avoir 
réufli , comme je l’aurois fouhaité j mon incli¬ 
nation n’étant pas de faire des livres. Cependant 
je ne puis me difpenfer de donner les explica¬ 
tions de;ces Nouvelles Expériences ^ puifqu elles font 
de mon invention , & quon ne les peut trouver dans 
aucun autre Livre, 

Ayant inventé quelques petites Expériences 
pour rendre l’air vifible , & les ayant mêlées avec 
les autres que je fais ordinairement dans les 
Collèges &: ailleurs , je m’apperçus du bon effet 
. qu’elles produifoient, & combien il étoiti-pro¬ 
pos de rendre l’air fenfible à la vue , avant de 
parler de fa pefanteur , ni de fon reffort. Voilà 
ce qui m’a engagé d’abord à en inventer plufieurs 
autres , Sc à les rendre publiques , dans l’efpérance 

N 
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que les Savans qui ont traité cette matière avec 
beaucoup d’érudition , ne défapprouveront pas 
mon deiïein j puifqu’il eft utile à chacdn de favoir 
ce que c’eft que l’air ; & que d’ailleurs ces Expé-^ 
riences pourroient être de quelque avantage pour 
les Ecoliers de Philofophie , afin d’entendre les 
autres avec plus de facilité, & que , n’étant pas 
hors de la portée des autres perfonnes on les 
pourroit concevoir aifément. 

Je n’ai point mis ici toutes les autres Expé¬ 
riences que je fais ordinairement , parce qu’on 
les trouve dans plufieurs Livres, principalement 
dans celui de M. Poliniere. 
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DE L’AIR 

ET 

DE L'EAU. 

Î_P air eft un des quatre Elémens, liqui» 
de, tranfparent, vifible & pefant. 

L’Eau eft auffi un des quatre Elémens , 
liquide , tranfparent, vifible & pefant. 

Si on s’en tient à cela feulement , il 
femble que ce foit la même chofe ; on y 
pourroit encore ajouter que l’eau nous pa- 
roîtroit invifible fi nous l’habitions, comme 
nous habitons l’air. Nonobftant cette ref- 
femblançe , nous trouverons beaucoup de 
différence , fi nous confidérons de combien 
l’eau eft plus pefante que l’air, puifque aq 
pintes d’air ne pèsent qu’environ demi- 
once , & que 14 pintes d’eau pèsent 4S liv. 
Il y a environ même différence de la tranf- 
parence de Pair , qui eft beaucoup plus 
grande que celle de l’eau. Autre différence 
N a 
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encore plus grande : le refîort de l’air eft 
d’une très-grande étendue, & l’eau n’en a 
point, ou fi peu , qu’il n’eft point k com¬ 
parer à celui de l’air. Il étoit à propos de 
faire un peu connoître-l’eau, puifque c’eft 
par Ion fecours que nous ferons voir l’air ; 
car une pinte d’air ne. fe peut diftinguer 
dans l’air , ni une pinte d’eau dans l’eau ; 
mais l’air fe diftingue dans l’eau , & l’eau 
dans l’air. 

Ce que c’ejl que VAir. 

Tout le monde refpire l’air , & peu 
favent comment, ni pourquoi, ni même 
ce que c’eft, ni combien il eft avantageux 
de le connoître ; confidérant l’air comme 
une matière imaginaire, parce qu ? ils ne le 
voient pas, Difons donc ici ce qùe c’eft que 
l’air, & le faifons voir enfuite. 

La Terre, l’Eau, l’Air, & le Feu, font 
les quatre Elémens , ou les quatre matières 
fimples qui compofent toutes chofes. C’eft 
de l’air que nous parlerons en ce livre, & 
fi nous difons quelque chofe de l’eau , ce 
ne fera que par rapport a l’air. 




^ L’air eft un des quatre Elémens très- 
liquide , fort tranfparent , vifible , un peu 
pefant, le plus grand & le plus puiflant de 
tous les refforts. Il efl: lui feul en plus grande 
quantité que tous les trois autres enfemble, 
car il enveloppe de toutes parts le globe 
de la terre & des eaux, à une hauteur fort 
confidérable. 
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PREMIERE EXPÉRIENCE. 

Horloge d’air ou d’eau. 

Pour faire voir que VAir ejl une matière , 
& que cette matière efl liquide & tranf 
parente. 

Disposition. 

O N fe fert de deux phioles jointes enfem- 
ble , lHine eft pleine d’aîr, & l’autre pleine 
d’eau : il y a deux petits paflages fort déliés 
dans 4 a jonction des deux phioles , l’un pour 
Pair, & l’autre pour l’eau. 

Explication. 

Quand on retourne ces deux phioles 
comme les horloges de fable , on voit 
monter les bules-d’air dans la phioîe fupé- 
riêure , & defçendre les gouttes d’eau dans 
la phiole inférieure. L’air eft une matière , 
puifque chaque bule d’air que l’on voit 
monter, écarte l’eau pour fe faire un paffage. 
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& puifqu’elle occupe un efpace au milieu 
de l’eau. L’air eft une liqueur , puifque nous 
voyons que fes parties fe divifent , s’unifient, 
& coulent d’un mouvement très-libre. On 
voit aufîi que ces bules d’air font bien plus 
tranfparentes que les gouttes d’eau. 

Remarques , 

Lorfqu’on retourne cette horloge , ce 
qui étôit le paftagë de l’air, devient le paflàge 
de l’eau. Ce font deux petits tuyaux de verre, 
de la figure d’un fer de lacet : plus ils font 
menus, plus l’horloge eft de durée. Celle 
dont je me fers étoit de deux heures ; & en 
élargifîànt les pafîages , je l’ai faite d’une 
demi-heure , afin de la 7 rendre plus fenfible. 
On en pourroit faire de n heures, & de 
24 heures fi on vouloit. 

Il n’eft pas befoin de faire aucune expé¬ 
rience pour faire voir que l’air eft bien plus 
tranfparent que l’eau. Nous voyons jour¬ 
nellement que de tous les liquides , l’air eft 
le plus tranfparent , puifque nous apperce- 
vons des montagnes de fept ou huit lieues, 
au lieu qu’au travers de l’eau , il feroit 
N 4 
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impoflible de voir k 6 ou 7 toifes de pro¬ 
fondeur. 


J’ai eu la curiofité , étant fur mer , par 
un tems fort calme & fort beau , de fuf- 
pendre au bout d’un fil un œuf de poule » 
& de le defcendre dans la mer , le regar¬ 
dant toujours, jufqu’k ce que je l’eufle perdu 
de vue. Après avoir retiré l’œuf, je- mefurai 
le fil , qui me fit connoitre que l’œuf avoif 
été jufqu’a fix toifes de profondeur. Il eft 
a remarquer que l’eau de la mer eft plus 
claire & plus trânfparente que toutes celles ; 
que nous avons fur terre. 
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II e EXPÉRIENCE. 

Air plongé au fond de l’Eau pour faire 
voir que tout ef plein d’Air, & que nous 
en fouîmes environnés de toutes parts , 
comme les poiffons font environnés d'eau, 
au fond des Mers. 

Disposition. 

O N plonge au fond de l’eau- un grand, 
verre à boire renverfé , & l’on voit que 
l’eau n’entre point dans le verre , quoiqu’il 
foit renverfé & ouvert. 

Expli ca ti on. 

Un verre qui feroit dans l’eau feroit tou¬ 
jours plein d’eau -, quoique renverfé ; il en 
eft de même a l’égard de l’air, car le verre, 
quoique renverfé, eft plein d’air. C’eft pour¬ 
quoi , lorfqu’on le plonge dans l’eau -, l’eau 
n’y peut pas entrer, parce que l’air qui eft 
un corps, occupe la capacité du verre , & 
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réfifte à l’eau. Si l’on veut voir cet air , 
il n’y a qu’à pencher le verre , on le voit 
forcir, & l’eau entrer on fa place. 

Remarques. 

On connoît par cette expérience que tout 
ce qui nous paraît vuide, eft plein d’air , & 
que nous en fommes entourés , quelque 
part que nous allions. 

Pour que cette Expérience foit bien 
vifible & agréable à voir, on fe fert d’un 
grand vafe de cryftal qu’on nomme réci¬ 
pient, parce qu’il reçoit le fujet qu’on veut 
expérimenter. Celui-ci a environ un pied 
de profondeur, & neuf pouces de diamètre : 
il fert à plufieurs autres ufages , comme on 
le verra par la fuite , afin que l’eau ne 
répande pas, îorfqu’on y plonge le verre, 
il s’en faut de deux doigts que le récipient 
ne foit plein. • 
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III e EXPÉRIENCE. 

Le Jet d’a i r. 


Pour faire voir P Air par Je fecour s de 
P Eau , & pourquoi nous ne le voyons 
pas naturellement ? 

Disposition. 

O N plonge dans l’eau un entonnoir de 
cryftal , dont le bout eft fort fin , qu’on 
bouche d’abord avec le pouce. Cet enton¬ 
noir qui eft renverfé , eft retenu au fond 
de l’eau par le moyen d’un cercle de plomb. 
Quand on retire le pouce pour laifîer fortir 
l’air de l’entonnoir , on le voit former un 
jet d’air qui traverfe l’eau, & s’élève jufqu’h 
fa fuperficie. 

E X P I I C A T I O AT. 

L’eau, par fa pefanteur, comprime l’air 
par la bafe de l’entonnoir , & l’oblige k 
fortir par le petit trou qui eft au haut de 
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Fentonnoir, où il y a moins de preflion, 
parce que toute la hauteur de Feau preffe 
fous la bafe de Fentonnoir , & qu’il n’y a 
pas la moitié de cette hauteur d’eau qui 
preffe fur le petit trou. On voit le jet d’air, 
parce qu’il fe fait dans Feau, comme on 
voit un jet d’eau, parce qu’il fe fait dans 
l’air. Si on faifoit un jet d’eau dans l’eau, 
on ne le verroit pas, comme on ne x verroit 
pas un jet d’air dans l’air ; & un homme 
qui feroit dans l’eau, les yeux ouverts , ne 
verroit pas Feau , parce que Feau qui bai- 
gneroit fes yeux l’empêcheroit de voir l’eau : 
mais il verroit fort bien un jet d’air , s’il 
y en avoit un. Car il en eft de même de 
l’air, où nos yeux font pour ainfi dire bai¬ 
gnés, & nous empêchent de le voir. 

Remarques 

Je ne prétends pas dire que l’air foit la 
càufe de ce que l’on voit l’eau ; mais feu¬ 
lement que l’air ne fe peut diftinguer dans 
l’air , non plus que Feau dans l’éau , & qu’il 
faut une diftance entre nos yeux & l’objet» 
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IV e EXPÉRIENCE. 

Le Jet cTAir rendu trois fois plus grand 
/ pour recevoir tout VAir qui en ejl forti. 

DiSP O SIT IO N. 

O ÎN îe difpofe comme ci-devant, enftaite 
on emplit d’eau un récipient de cryftal long 
& étroit, qu’on bouche avec la main, afin 
de le pouvoir renverfer & tranfporter dans 
le grand récipient, fans aucune perte d’eau. 
On fufpend ce petit récipient a la fuper- 
ficie de l’eau du grand : c’eft-h-dire , 
qu’il n’y a que le bord du petit récipient 
qui trempe dans l’èau, afin qii’il refte plein , 
étant "ainfi '* fufpendu. 

E X P L I C A T I O Ni 

C’eft la même raifon que ci-devant. Il 
y a feulement à ajouter que quand on fait 
jouer le jet d’air , on le voit traverfer 
d’un récipient dans un autre , fe faifant un 
paflage au milieu de l’eau, & s’élever envi- 
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ron trois fois plus haut qu’il ne faifoit aupa¬ 
ravant , & qu’à la fin de l’expérience on 
trouve tout l’air que le jet a fourni, dans 
le haut du petit récipient. 

Remarques. 

Si on vouloir mefurer ce qui eft forti du 
jet d’air, il n’y auroit qu’à marquer avec un 
fil l’endroit du petit récipient où fe termine 
l’air , afin d’y mettre autant d’eau qu’il y 
avoit d’air ; & fi on veut ver fer cette eau 
dans l’entonnoiron verra qu’il y: a au jufte 
de quoi l’emplir. 


Quelques-unes de ces Expériences ont été 
répétées par M. Brongniart j> Profejfeur au 
Collège de Pharmacie 5 dans Jon Cours 
public au milieu d’une AJJcmblée tres-nom- 
breufe. 
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V e EXPÉRIENCE. 

Mejiirer Pjàir par pintes , ou par telle autre 
mefure qiüon voudra , pour faire voir 
que T Air ejl une liqueur qiüon peut mefu - 
rer comme les autres liqueurs. 

Disposition. 

O N plonge dans l’eau une mefure ren- 
verfée, & on tient a la fuperficie, au-defîiis 
de la mefure , le vafe où l’on veut mettre 
l’air mefuré. Ce vafe qui eft de cryftal , 
doit être renverfé, & plein d’eau. 

Explication . 

Lorfque l’on penche la mefure , on en 
voit fortir l’air qui coule au travers de l’eau, 
pour s’aller rendre dans le vafe difpofé a 
ce fujet, duquel il defcend autant d’eau qu’il 
y monte d’air , parce que l’air eft moins 
pelant que l’eau. 


Ayant trouvé par le fecours de l’eau la 
'manière d’emprifonner l’air, & de le rendre 
vifible, en telle quantité qu’on fouhaite, il 
eft aifé de faire plufieurs jolies Expériences 
en ce genre, félon la curiofité & le génie 
des perfonnes. Pour ce qui regarde la faci¬ 
lité de cette Expérience , un demi-feptier 
eft plus commode qu’une pinte. 
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VI e EXPÉRIENCE. 

Mefurer une pinte d'Air dans une bouteille, 
qui ne tient pas pinte , afin de voir 
répandre ït fur plus. 

Disposition. 

O n fie fert d’une bouteille ordinaire , 
dont on ôte 1 ’ofier. Quand la bouteille eft 
pleine d’eau , on la bouche avec Te doigt, 
afin de là renverfer fans en répandre, pour 
faire tremper le bout du goulot dans l’eau 
du grand récipient , au fond duquel on a 
mis un entonnoir de Verre, que l’on élève 
enfui te pour le faire entrer dans le goulot 
de la bouteille qui doit être à la fuperficie 
de l’eau. 

E JC P L I C A T I O N . 

On met avec une mefure, de l’air dans 
l’entonnoir , cet air coule dans la bouteille , 
& au quatrième demi-feptier on voit répan¬ 
dre l’air que la bouteille n’a pu contenir. 
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On le voit couler entre la bouteille & l’en¬ 
tonnoir , mieux que fi c’étoit du vin ou 
autres liqueurs. 

Remarques. 

Après toutes ces Expériences , on doit 
être convaincu que l’air efl: une liqueur dont 
tout eft rempli. 

Pour retenir l’entonnoir avec la bou¬ 
teille , on fe fert d’un fil de fer long de 
cinq ou fix pouces , crochu par les deux 
bouts; on accroche le bord de l’entonnoir 
avec un bout , & on place l’autre bout 
entre les clbigts de la même main qui tient 
la bouteille, afin d’avoir l’autre libre pour 
mefurer. 






Liste de plujteurs inventions de P. Moitrei 
d’Element , 1715. 

lM O y en facile & extraordinaire pour rafer la mon¬ 
tagne qui borne la vue des Tuilleries , & y former us 
beau canal navigable en la place. 

IL Nouveau moyen pour former une rivière, à peu de frais, 
à l’entour de Paris , qui, par la navigation, procurerait 
une commodité publique, & garantirait de la puanteur 
des eaux croupies des égoûts, qui, dans les grandes cha¬ 
leurs , caufent un air iijfeété , capable de donner la pefte, 
ou autres maladies dangereufes. 

III. Expédient très-fimple pour empêcher qu’il ne £e fade aucun 
amas d’ordures dans les égoûts de Paris , de forte qu'ils 
feraient toujours nets , lâns y apporter aucun foin. 

IV. Comment on peut fouftraire plus de la moitié des égoûts 
de Paris , & par ce moyen éviter pour toujours de fortes 
réparations , qu’on eft obligé dé faire de tems en tems. 

Y. Puifarts pour que les habitans de Paris ne foient point 

- expofés à boire des eaux mal-propres, St fouvent nuifibles 
à la fanté. 

VI. Projet d’une facile exécution pour joindre enfemMe l’Ifîe 
Notre-Dame & L'Ifle du Palais ; par ce moyen augmenter 
les embellilfemens de Paris, & faciliter le projet qu’on a 
pu autrefois de faire régner le Quai d’Alençon & le Quai 
d’Orléans jufqu’au Quai des Morfondus , de manière que 
le tout former oit un beau Quai depuis le Pont-Neuf, juf. 
qu’à la pointe de l’Ifle Notre-Dame , vers l’Ifle Louvier. 

VII. Une manière d’écrire , facile à apprendre, St: très-avan- 
tageufe pour parler comme on écrit ; St pour écrire comme 
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on parle , utile pour apprendre les langues étrangères, & 
pour que les étrangers puilfent apprendre la nôtre. Çette 
manière d’écrire eft fi fimple & fi parfaite, qu’elle donne 
lieu de faire une langue artificielle , bien plus courte & bien 
plus commode, que celles qui font en ufage, telle que It 
fouhaitoit Louis 'XIV. 

VIH. Cadran d’horloge, fort commode & très-curieux , pour 
counoître les heures d’une lieue loin aux grofies horlqges 
des Eglilës ; d’un bout à l’autre d’une longue galerie aux 
pendules ordinaires , & d’un côté à l’autre d’une grande 
chambre aux montres de poches, c’eft-à-dire, qu’on connoî- 
troit les heures de quatre fois plus loin qu’à l’ordinaire. / ; 

IX. La manière de faire parler les cloches ' c’eft-à dire, qu’au 
lieu de les ufer à incommoder le public , on ne les fonneroit 
que très-peu, ce qui fuffiroit pour faire entendre tout ce 
qu’on voudroit , même le nom de la Fête , la qualité de. 
la perfonne morte , & tous autres- fujets pour lefquels on 
fonne ordinairement. 

X. Moyen sûr pour qu’il n’y air point de pauvres inendians 

dans le Royaume principalement à Paris, & avoir une 
parfaite connoiflance des mauvais pauvres '& libertins qui 
viennent s’y réfugier , pour s'abandonne^ à.plufieurs mau- 
vaifes chofes. - 

XL- Nouvelle conftruélion de bornes qui ne rompront point- 
les effieux des carofies , qui ne pourront les accrocher. 

je rr’ai mis en cette lifte que des chofes dont je fuis très- 
sûr ; fi on en doutoit, il feroitrfacile de s’en convaincre par 
celles .qui ne font d’aucune dépenfe , & dont le raifonnement 
d’un Mémoire inftruétif fuffiroit pour en connoîue la vérité , 
& le zélé que j’ai pour mon Roi, & pour l’utilité de la Ville, 
de Paris, dont j’ai l’honneur d’être natif. 


Extrait delà Dijfertadon fur VImperméabilité 
du verre fur la caufe de Vaugmentation du poids 
de T Etain. & du Plomb par la calcination , 
par le p. (i) ChE RUB J N if ORLEANS, 
Capucin de la Province de Tourraine , imprimée 
à Paris , chez Edme Oouterot , u°. 1679,, & 
Jean Jombert , 11 0 . 1700. 

M O N si e u R Boilc prétend prouver la perméabilité du 
verre , de ce qu’ayant enfermé de l’étain , ou du plomb dans 
«ne retorte qu’il fcelle hermétiquement 5 il en trouve le poids 
augmentéaprès l’avoir laide l’efpace de deux heures en l’opé¬ 
ration du feu : ces Expériences chymiques ne me fatisfont 
nullement, elles prouvent plutôt l’imperméabilité du verre, 
que fa perméabilité : voici fes propres termes : Jn confirma- 
tioncm prions tentaminis , in quo fpiritum ardenîemfacckari 
adhïbuerarrius , genainum cepïmus expérimentant cam defs- 
catiffimo fpiritu vint „ fubflituta duntaxat uncia una plambi , 
in locam unius uncis fiahni : Eventas (paucis dicam ) hic 
erat , quod pofiqaam metallum illad in jLamma détention 
faerat per bihoriam , figillato Retorts, apicefracto , aer ex ter- 
nus cum firepitu in eam irruit ( indiclo fane vas ornnino fuijfe 
intégrant ) nofque injignem plambi qaantitatem invenimus 
feptem quippef.aérant ferapula & amp lias 3 in calcem fubcs- 
famverfa : qus una cum metalli refiduo itérant appenfa cum 
ejfent 3 deprehenfum a nobis fait lucrum granorum fex , hac 

(1) Le P. Chérubin d’Orléans eft Auteur des Traités de la Bioptrlque 
oculaire ,fol. 167.1, Les Effets de la force de la contiguïté des Corps, . 
in-12 , Ï670,1700. Invention du Binocle , G’c. tous imprimes magnifi¬ 
quement à Paris. 


H4 DE L’IMPERMÉABILITÉ 


ôperatione factum fuiffe . la Libro de permeabilitate Vitri, 
à flamma. Experim. III. 

Sur quoi je remarque que M. Boile prétend démontrer que 
ce métal enfermé dans fa retorte fcellée hermétiquement , 
n’ayant pu recevoir aucune chofe qui ait pu caufer l’augmen¬ 
tation de for. poids, que par la pénétration de ce vailfeau de 
verre ; & néanmoins que ce métal s’y trouvant réellement 
augmenté de poids après cette opération chymique, que c’eft 
néceffairement par la pénétration de la flamme , au travers du 
verre j mais faifant abftraétion de l’effet qu’il, prétend de cette 
pénétration de la flamme au travers du verre de cette retorte', 
pour y introduire une fubftance capable d’augmenter le poids 
de ce métal qui y eft enfermé : ce qui m’eft fort fufpeét, ou 
pour le dire ingénuement, que je ne tiens pas poffible. Je dé¬ 
montre par fes propres paroles, & par fa propre expérience» 
que cet effet n’eft nullement produit en la manière qu’il l’ex¬ 
prime y 8c que fon expreflîon même , prouve fortement le 
contraire. Car pour prouver fa prétendue perméabilité du 
verre, par cette expérience, il devoir avant qif ouvrir la retorte, 
la pefer avec tout ce qu’elle contenoit ; ,8c en ayant exactement 
remarqué le poids, la repefer enfuite après l’avoir ouverte, 
avec tous fes fragmens , & tout ce qu’elle contenoit, afin de 
recoanoître fi l’air extérieur ( qu’il dit y faire irruption dedans 
avec bruit, lorfqu’on l’ouvre) n’a point caufé de changement 
au premier poids que l’on auroit obfervé avant d’ouvrir la 
retorte j & le trouvant exactement de même, alors il auroit 
légitimement pu inférer le refte, & en conféquence fa pré¬ 
tendue perméabilité du verre, qu’il n'a pu abfolument fans 
cela : ce. défaut étant réellement effentiel en fbn expérience. 
Et en effet, il auroit fans doute trouvé, repefant la retorte après 
l’avoir ouverte , qu’elle pefoit davantage qtfauparavarit ; .& je 
le prouve néanmoins. 

Je remarque pour ce fûjet avec lui, i°. que ce métal s’étoit 
en partie calciné » & réduit en chaux , dans le vailfeau » par 
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l’action du feu. î°. Que lorfqu’il a ouvert la retorte rompant 
fon col, l’air extérieur , ( pour m’exprimer en fes termes ) y 
a fait irruption avec bruit. 

Or, ces deux circonftances remarquées, il eft évident que 
le bruit que cet air extérieur a fait en entrant dans ce vaifTeau, 
lorfqu’on l’a ouvert, ( outre la preuve que M. Boile en tire , 
que le vaifTeau étoit fain & entier ) prouve encore, que Pair 
intérieur du vaifTeau y avoir été très-fortement raréfié , par là 
violente aétion du feu, qui en avoir confommé tout l’humide, 
& tout l’hétérogène, en calcinant la partie du métal qu’il avoir 
réduite en chaux ; St par conféquent que le vaifTeau étant main- 
renant refroidi, cët air auparavant très-raréfié ,- étoit maihte- 
nant très-violemment atténué, comme je l’ai fait voir en la 
ventouze. Il y a donc aufii de même changé la nature de fa 
confiftance, & de fbn redore 5 il n’y pouffe plus du centre à 
la circonférence, comme il faifoit étant raréfié : il attire au 
contraire très-violemment à foi ; c’eft pourquoi il eft toujours 
dans ce vaifTeau a&uellement en état d’y attirer très-fortement 
l’air extérieur , au moment qu’y faifant l’ouverture, on lui 
en donnera le moyen : & le bruit que M. Boile a remarqué que 
cet air qui y efl attiré, fait en y entrant, en eft la preuve 
fenfible. 

Mais cela expliqué, il n’y a aucun Philofophe Arrifte qui ne 
fâche ce que l’expérience, jointe à la raifon , démontre conti¬ 
nuellement ; que tous les corps calcinés , font très-grande 
attraction d’air. Pour répondre néanmoins à un Anglois , 
C Traité de la poudre de Sympathie ) par un autre également 
de été & curieux Artifte, c’eft M. le Chevalier Digby ; il affine 
par fes propres expériences , que les corps calcinés augmentent 
notablement de fubftance , par l'attraction qu’ils font de l’air ; 
& c’eft ce que l’Obfervation de M. Boile, que nous examinons, 
prôuve manifeftement ici ; car cè métal qui fe trouve calciné 
dans la tetôrcè fcellée hermétiquement, y eft non-feulement 
privé de toute humidité, mais encore imprimé d’une qualité 
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ignée très-ardente, qui lui fait attirer avec une avidité extrême, 
la partie humide de l’air extérieur, de laquelle il s’empreigne, 
au moment que rompant le col de la retorte , on lui permet de 
l’attirer. C’eft donc évidemment ce qui a augmenté le poids de 
ce métal calciné , en cette obfervation de M. Boile ; & il s’eft 
manifeftement trompé , au jugement qu’il a fait, de la caufe 
de l’augmentation du poids de ce métal, qu’il a réellement 
trouvé plus pefant , l’ôrant de fon vaiffeau, qu’il ne l’y avoit 
mis ; la caufe qu’il allègue de cet effet eft donc fauffe ? Ce n’eft 
donc point la pénétration de la flamme , au travers du vaiffeau 
dans lequel ce métal étoit enfermé. Donc la perméabilité du 
verre, qu’il iuféroit en conféquençe de cette caufe prétendue, 
eft pareillement fauffe. 

Or, bien loin même que la caufe de l’augmentation du poids 
de ce métal prouve la perméabilité du verre, quelle prouve 
formellement le contraire : puifqu’il eft évident que ce vaiffeau 
de verre retient fortement cet air dans une confiftance d’atté¬ 
nuation fi violentée , & fi contrainte ; ce qui ne' pourroit pas 
être , fi le verre avoit des pores ; car cet air qui eft toujours 
en attraélion a&uelle , comme l’on connoit fenfiblement par 
le bruit que fait l’air extérieur attiré au-dedans , lorfque i’oti 
rompt le col du vaiffeau, ne fouffriroit pas cette violence, Sc 
attireroit nécefiairemcnt des parties fubtiles de l’air extérieur , 
pour lui aider à occuper la capacité de fon vaiffeau, & à fe 
remettre dans fâ confiftance libre & naturelle. 


FIN. 
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